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Mais où sont

IIS PIGES BUTAI ?

A. mon ami Truptil.

Tu connais le « Lézard bleu. » C'était là.
Quand nous entrâmes à dix heures du soir,
seul à la grande table du fond, la tête entre
les mains, Lhomobler fixait mélancolique-
ment sa chope, près de laquelle gisait un
petit paquet de forme indécise; les serveu-
ses allant et venant les cheveux au vent,
l'escarcelle au côté, souriantes, chuchot-
aient mystérieusement. Dès qu'il nous
aperçut, il leva le bras et comme par en-
chantement, six bocks s abattirent en le-
vant sur le marbre blanc par la volonté
d'une gente alsacienne cotillonnée de ver-
millon. Nous trinquâmes, et lorsqu'on eut
allumé les cigares, profitant du premier
tourbillon de fumée, Lhomobler grimpa
sur la table voisine ; un papier gris tout
fripé tomba près de nous. Messieurs ! cria-
t-il, et comme nous le regardions, ce fu-
miste, nous vîmes avec stupéfaction qu'il
était coiffé d'un vieux képi fané.

Messieurs, répéta Lhomobler d'une voix
vibrante, j'ai retrouvé ce matin mon vieux
camarade ; il était blotti parmi les défro-
gues bigarrées d'un fripier. — Dieu prête
sa protection à ces honorables industriels !
— Les araignées l'avaient bien habillé de
leurs haillons poussiéreux, mais dans ses

. diverses aventures, il avait, conservé, par
l'inéluctable volonté du destin, cet air
gaillard, cette inclinaison décidée, ce co
quet avachissement qui me l'eussent fait
reconnaître entre mille au temps où je le.
portais et que vous lui voyez encore au-
jourd'hui sur le chef de votre indigne ser-
viteur. — Saluez ! — Tel je l'avais laissé,
tel je l'ai retrouvé avec ses galons d'or, son
gros bouton terni, sa visière fendillée et
verte par le dessous... et dans le dédale for-
mé par les plis capricieux de la fcoiffe, ap-
paraissait encore ainsi qu'un œil au fond
d'un vase, le papier que de mes propres
mains j'y avais collé jadis, avec ce numéro
artistement dessiné : 23.

Vingt-trois ! ! que de souvenirs ces deux
chiffres amoncellent autour de ' moi ! que
d'aventures, que d'émeutes, que de scan-
dales ! ô vieil ami, te rappelles-tu les bon-
nes farces que nous construisîmes ensem-
ble, et le clou que tu avais choisi au dessus
de ma tête pour te percher, et philosopher
a ta façon durant les longues heures d'é-
tude? Te rappelles-tu ces cigarettes pro-
hibées, les pions blafards et dépenaillés,
les professeurs marâtres, l'immortel Char-
rot et cette divine petite modiste dont nous
conquîmes le cœur certain soir?... Pour ma
part, je l'avais totalement oubliée, — je
m en frappe la poitrine ! — mais puisqu'il
a plu au seigneur Hasard de te tirer un
instant de ta léthargie , puisque tu t'es
trouvé sur ma route, délions vite les cour-
roies du sac aux oublis et remuons ensem-
ble les cendres du passé ! '

Ayant, d'un geste dédaigneux et superbe,
repoussé le bock qui lui présentait une Al-
sacienne aux tresses exhubérantes, l'ora-
teur s épongea et continua :

Blonde, éthérée, comme les pâles rayons
Qe la lune par les claires nuits de décem-
cre. elle avait nom Alice ; ses grands yeux
Q acier mélancoliquement cruels, m'étaient '
entres dans l'âme, eta*ec eux, l'étrange et
lascinatnce puissance de leur tristesse. —
TOUS nous aimâmes. — Chaque dimanche,
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i «et yeux humide» se cernèrent d'auréole»
bleuâtres ; je la surpris un matin pleurant
près de la fenêtre en regardant tomber la
neige ; un jour je ne la vis plus à travers
les chapeaux emplumés, les rubans, les
fleurs, les dentelles et les bonnets de tulle
J entrai. Lorsque je sortis, j'eus un instant
l'idée de me suicider ; j'étais jeune, cette
idée passa, le souvenir aussi, et c'est toi,
ô vieux, képi délabré, qui viens évoquer
aujourd'hui ce fantôme ! Camarade merci ! !

Je l'ai bien aimée .. mon amour n'a rien
fait, la phtisie est impitoyable.

Et d'une voix solennelle Lhomobler dé-
clama .

Dictes-moi où n'en quel pay»
E»t allys ma gentille royno,
Mathilde, Clan», n'Anaïs
Qui hantoit la rue St-Antoino
Ne Carletta la capitaine
Dunt le galb estoit épatant
Ne Francine au chignon de laine,
Mais où sont les neiges d'antau?

Et de grave qu'il était devenu, repre-
nant son sourire rabelaisien, comme un
clown rattrape son aplomb après un long
exercice d'équilibre, Lhomobler saisit sa
chope et l'élevant à la hauteur des lustres
étincelants, promenant son regard railleur
sur les consommateurs et sur les servan-
tes

Messieurs, dit-il, jeboisà nos vieux sou-
venirs ! !

JORGE TJIO

ADULTERE '
À Adrienne Roux

Dans le parc que la nuit inonde,

Nonchalante, elle va s'asseoir,

Tout là-bas, là-bas, loin du monde,

Frissonnante dans son peignoir.

Un vieil époux à barbe blanche,

Lui donne le bras galamment

Et parfois, vers elle, se penche

Lentement, amoureusement.

Puis il s'endort. La jeune femme

Suit dans les grands deux étoiles,

Les rêves divins de son âme,

Rêves à jamais envolés.

Belle incomprise, elle se plonge

Dans le bleu du rêve et sourit

Au héros de son tendre songe,

Qui, certes, n'est pas son mark

Au cavalier de noble allure,

Au blond page aux regards hardis,

Qui chante dans sa chevelure,

Des poèmes de paradis.

Et près d'elle, en Vombre, personne,

Phœbé vient seule l'iriser ;

Cependant, sa lèvre frissonne

Sous un mystérieux baiser...

. . . Elle redescend sur la terre,

Et triste, se dit maintenant,

Que plus d'une femme adultère

S'est moins donnée en se donnant.

Karl MUNTE.

II il BIS p»
Un personnage qui était vieux, disait: «Il

n'y a plus de jeunes !.> Mauvaise boutade
dont ses cheveux blancs étaient l'excuse.
La nature ne change pas, elle, qui ne vieil-
lit pas; elle compte autant de tombes et au-
tant de berceaux. Chaque année arrive à
son tour, et chaque année amène ses sai-
sons. Voyez-vous une année de quatre hi-
vers..? Il est possibleque nos goûts varient,
c'est une loi de progrès; la mode est un
coup d'aile vers le mieux. Elle rompt la
monotonie des jours pluvieux; elle fait ou-
blier la politiqne; elle ne permet de ne
voir dans Henri III que ses mignons, dans
Louis XIII que ses oiseaux de proie, dans
Louis Philippe que son toupet. Elle mon-
tre l'histoire dans un demi-jour intime.
Elle évite que nous nous attardions dans
l'étude fastidieuse des grands projets
d'Henri IV, pour ne voir que la robe de
Gabrielle d'Estrée, ou que la coiffure de la
reine Margot. Une nouvelle mode n'est
pas un nouveau peuple. Le peuple est tou-
jours le tableau, la mode n'est qu-e le ca-
dre.

Nous sommes jeunes comme l'étaient nos
frères à leur vingtième année , comme
l'ont été nos grands pères. Et notre gaité
ressemble à la gaité d'autrefois, aux pata-
ches près.

Il en faudrait une preuve qu'onl'aurit eue
samedi. Meusieurs les étudiants donnaient
leur bal; un bal au bénéfice des pauvres. Le
plaisir est bien plus doux,' quand il semble
avoir la Charité pour but. Bal des jeunes,
et des vrais jeunes, point bohèmes comme
aux temps de Murger, mais aussi bons en •
fants que Calline, que Schnaunard ou que
Rodolphe. Ils ont du linge, est-ce une rai-
son pour dire qu'ils sont tristes ? Et parce
qu'ils mettent des chaussettes blanches et
des gants noirs, est-ce une raison pour di-
re qu'ils sont vieux ? Ce sont les vieux qui
voient des vieux; Faust qui ayant perdu
leurs vingt ans, voudraient les retirer aux
autres. Le bal des étudiants a réussi : c'est
la preuve de la gaité' et la gaité, c'est la
preuve de la jeunesse.

La Bavarde a été invitée spécialement à
cette fête.

Les ephèbes qui potassent aujourd'hui à
l'école de droit ou à l'école de médecine
et qui demain seront de graves et profonds
docteurs, s'étaient rendus auprès de nous.
Ils savant vivre, ces jeunes gens. Nos co-
lonnes s'étaient généreusement ouvertes
pour eux, en hommes d'esprit ils venaient
nous remercier et nous demander d'assister
en corps à leur bal splendide On a du tact
quand on traduit Cicéron. Les Pandectessont
une source de savoir rire. Ils ont été char-
mants. Vingt, trente invitations ont traîné
sur nos tables, mais nous les avons refusées;
c'était pour les pauvres. Trop aimables,
Messieurs les étudiants ; quand la Bavarde
va quelque part, elle ne quémande point de
faveurs : elle en accorde. Voyez-vous M. de
Rotschild acceptant l'aumône? Bons jeunes
gens, notre concours vous était acquis,
historiens de la folie, nous sommes ravis
d'aise quand nous savons que des éclats de
rire doivent essuyer des larmes.

Nous avons adressé à chaque impure un
billet très court, moins monotone que leur
lettre verte comme une palme académique :

« Madame,
«Vous riez, dit-on, et très -gentiment. La

Bavarde vous jngage à assister au bal des étu-
diants. On doit rire, la nuit prochaine, à l'in-
tention de ceux qui pleurent.

Elles sont venues et elles ont ri. Et c'est
l'histoire de cette nuit que je vais raconter.
Je fais le serment de ne dire que la vérité

Si quelqu'un doute, belles énamourées,
j'en appellerai à vos souvenirs, s'il est per-
mis d'espérer toutefois, que des linottes se
souviennent.

Avant le Bal

Bal ! quel mot ! trois lettres : elles ont
quelque chose de fantastiqu». On dirait
qu'elles dansent.

Bal, une syllabe, rien qu'une syllabe,
mais cette syllabe est un monde. Il y a des
mots qui flamboient : ainsi Nana, c'est
court et c'est aigu, ça entre comme une
pointe. Sur uu simple écriteaude barrière,
une jeune fille voit s'étaler ce B, cet A et
cet L et son cœur tressaille, ses yeux se
ferment à demi, elle voit en dedans, elle
croit sentir un bras nerveux et jeune em-
prisonner sa taille. C'est la puissance des
sons. Il y a des syllabes qui sans être de feu,
sont aussi terribles que les trois mots qu'é-
crivit une main invisible sur les murs du
festin de Balthazar .

Un bal, et un bal d'étudiants ! Dans l'hon-
nête salon bourgeois, le père a lu cet avis,
sans y prendre garde, histoire de tout con-
naître , peut-être parce qu'il se souvient.
Assise, dans un fauteuil, près du feu, bro-
dant des roses ou des œillets sur sa tapis-
serie, la jeune fille a entendu ; elle a eu
une minute d'espoir, mais le père a conti-
nué sa lecture par les nouvelles de la Bourse
et de la Chambre. Elle n'ira pas au bal des
étudiants. Et de colère, elle pince l'hor-
rible chien griffon que sa grand'mère
adore.

Dans le salon aristocratique, le frère, un
gommenx grand genre qui porte une cou-
ronne de vicomte en guise d'épingle de
cravate, a appris, par son ami l'étudiant,
qu'on donnerait un bal à Bellecour. Il le
dit sans méchanceté.

Il ne songe point, qu'assise dans un fau-
teuil, près du feu, brodant des roses ou des
œillets sur sa tapisserie, la jeune fille a en-
tendu. Son frère évoque des désirs fous
dans sa jeune imagination. Ce doit être bien
drôle, un bal d'étudiants ! Elle étouffe un
soupir qui n'est qu'un souffle. Elle n'ira
pas : sa robe de bal ne doit traîner que sur
les parquets brillants des hôtels princiers.
Son titre est un fardeau ; elle envie sour-
noisement le sort de ces drôlesses , dont
Gontran parle bas à Gustave. A ce qu'il
paraît qu'elles vont à des bals où l'on s'amu-
se, les heureuses. Mais elles ne portent
que des couronnes en chrysocale : ce sont
des comtesses pour rire.

Chez Margot, enfin, on a su la nouvelle.
C'est Cloclo qui est entrée sans frapper
comme une avalanche, dans le bruissement
de sa robe de soie. Elle n'a pas trouvé
le temps de s'asseoir; elle a pris les
mains de Margot, et tout essoufflée d'avoir
monté si vite, elle lui raconte la chose :
« Ma chère, les étudiants donnent un

bal; tu sais, un bal chic! ce sont des jeunes
gens bien II y en a qui sont si bêtes, qu'on
croirait qu'ils ont de l'esprit. A Bellecour,
le dernier de l'année. Tu viens; j'y vais,
moi, mon typa finance. Faut venir, ma pe-
tite chatte, quand ce ne serait que pour les
pauvres... »

— Merci bien , si j'y vais, ce sera pour
les riches.

On échafaude tout un roman. On rap-
pelle les émotions du dernier bal. « Oh ! ma
chère, j'étais si peu paf, que j'ai changé, au
vestiaire, mon chapeau neuf pour un vieux,
et mon vieux mari pour un neuf .. »

Chez les nobles qui portent : Biche d'or
sur fond d'azur, avec champ sablé crème,
on tient un véritable conseil diplomatique.
La vicomtesse Louis Pellet — de la Roche
pour les gens qui pensent bien, — la vieille
baronne, la baronne de Saint-Ouin, délibè-
rent. La vieille baronne étant de race, pro-
teste contre toute idée cascadeuse Fi donc!
la noblesse descendrait à faire un vis-à-vis
avec la basoche. La vicomtesse , que l'his-
toiie appelle encore Sac-au-dos— sobriquet
royal — appuie de toute l'énergie de ses
nombreux hivers. La baronne de Saint Oin
ne dit mot, mais elle se drape dans son her-
mine, dédaigneuse, foulant sous ses petits
pieds l'invitation galante. Le faubourg Si-
Germain boude : les porteuses de couron-
nes n'ont garde de l'oublier. La vieille ba-
ronne seule n'est point sincère ; ses scru-
pules sont des mensonges. La vérité , c'est
qu'elle est propriétaire aux Brotteaux ,
qu'elle n'a point de concierge, et que le sa-
medi est le jour consacré au lavage des
escaliers. Elle lave elle-même, si bien,
qu'ainsi, toujours penchée sur le sol, il ar-
rive que son tortil se change tout simple-
ment en un torticolis.

Cloclo fait un calcul fantastique ; il lui
faut un costume éclatant. Monsieur refuse,
et Cloclo reste. Jenny Bidel est désolée ;
elle a attrapé un tour de rein. Comment?
on ne saurait le dire; ce malheur lui serait
arrivé entre minuit et dix heures du ma-
tin. -Bn prend parfois des positions si mal-
heureuses.

Mais \*Union générale est cause da bien
des malheurs. Adèie Désange, qui a pour-
tant toujours ses chevaux et ses voitures,
n'a pu trouver un costume dans ses goûts.
Elle voulait se costumer en vierge; le cos-
tume était introuvable. On lui en indiqua
un, cependant , mais quand elle voulut en
prendre possession, le corsage était à demi
défait ; la jeune vierge qui le portait ayant
vu subitement sa taille s'arrondir. Jenny
Jackson, ruinée. Eugénie Chaumette, rui-
née. Louise Deschamps, ruinée. Joséphine,
la blanchisseuse, compte sur les domma-
ges-intérêts que lui doit l'ancien Bavard
de Lyon; ne voyant rien venir, elle se
couche. Elle a raison ; elle connaît la fable
de Y Homme qui court après la fortune,
et de l'homme qui l'attend dans son lit,
Elle va l'attendre dans son lit ; heureuse
femme , elle voit couler le Pactole dans
ses draps.

Rosita Bébé a fait ses préparatifs. Elle
ira en jeune page d'opéra comique ; elle fait
le costume, il est onze heures, on achève le
corsage. Ces messieurs arrivent ; Rosita,
splendide dans son maillot indiscret à ravir,
prie ces messieurs d'attendre. Minuit' On
essaie le corsage. Trop court d'au moins
trois centimètres. Elle veut arracher les
cheveux de la « tailleuse ». Il faut une
heure pour défaire les coutures ; elle s'em-
porte, elle trépigne ; mais le malheur est
fait. Un de ces messieurs s'amuse de sa co-
lère, elle lui lance au nez sa bottine élégante.
Unbruitde déchirure répondà un juron:
c'estle maillot qui craque Elle s'en console,
« Il vaut mieux que ce soit mon maillot que
mon masque ; tout le monde ne connaît pas
ma figure. »

Cependant, on lui fait comprendre qu'il y
a dans les sociétés un peu policées quelque
chose qui s'appelle les mœurs. — Ah! je ne
savais pas, fait Rosita Bébé ; l'innocente et
candide. Blanche de Béziers revêt son cos-
tume de pierrot : gentil pierrot ; elle attend
son cavalier ; il arrive, elle le suit, il en
croise un second. — Vous ne m'attendez
pas? — Tiens! c'est donc â vous que j'avais
donné rendez-vous ; la main sur le corset,
mon cher, j'en avais perdu la mémoiro. —
Durant une heure , c'est une procession
chez Blanche. Elle avait promis à tout le
monde ce qui est presque ne promettre à
personne.

En attendant minuit, nos belles s'attifent; !
après le souper, on a étalé des costumes
multicolores. ;

L'ivresse gagne déjà les fronts. On veut \
être étourdi en entrant au bal, on veut être
drôle. On est l'actrice de la fantaisie on ne
veut point manquer son entrée.

Dans les salons meublés, aux parfums
exquis et troublants, au milieu des débris
d'une orgie éteinte, les traînées lumineuses 
se deshabillent à qui mieux mieux. — Où ,
donc estmon costume?— Ne cherche plus, ,
Bichette, jelavais parmégarde, fourré dans ,
ma poche ! Ça tient peu de place. Elles ont
de l'économie.

Arsène Housseaye disait des Parisiennes:
« Il leur faut 50 centimètres d'étoffe pour le J
corsage et cinquante mètres pour la robe » j
La mode a supprimé la deuxième partie de «

sa remarque. Il ne faut toujours que cin-
quante centimètres pour le corsage, mais
il ne faut plus rien du tout pour la robe.

On se prépare à partir, c'est la moitié du
plaisir pourtant, madame a des impatiences.
Mm» Collin a oublié lécharpe; M"» Roux
n'a point apporté la toque ; et ce coiffeur
qui né vient pas, je le battrai, ce Reynon !
Alors, ces messieurs s'en mêlent ; ils vont
chez la modiste, chez la couturière, chez le
coiffeur. Ils aident à attacher le collant, à
boutonner- la bottine, à lacer le corset.
Eliacin est un maladroit, il ne peut arriver
à passer un nœud de ruban dans la dentelle
de la chemise; sous ses mains tremblantes,
il sen t lachaleur douce et lemouvement léger
d'une jeune poitrine que le plaisir soulève.
Cette blanci.eur lui donne le vertige, elle le
voit, elle se baisse ; maintenant, sa gorge
n'a plus de mystères pourEliacin.il afroissé
le runan, il a déchiré l'entr° deux : « Petit
sot va ! » Il la croit très-fâchée, il s inti-
mide. Petit sot va : elle n'est point fâchée
du tout ! Ton embarras est son triomphe; le
rouge de tes joues est un compliment naïf
à l'adresse de sa provocante beauté.

Tant bien que mal on arrive. Un roué
lui dit; Mademoiselle, vous êtes déshabillée à
ravir ! On descend, on se jette dans un
fiacre. En route pour le pays du Tendre,
tout là bas, sur la terre du Bleu.

Dans sa chambre de garçon, Gontran a
fait venir ses amis. Bonne partie, on s'est
promis merveille. Il sont trois, ils attendent
Clorinde, Clorinde qu'on appelle encore
la petite voisine. Us ont envoyé Oscar en
délégation : Voilà quatre jours que Clorin-
de est perdue, Oscar ne revient pas. Déjà on
parle de trahison, mais Oscar parait. Seul.
Clorinde est une ingrate. Elle est allée au
bal de l'Alcazar, un bal infect, avec ses
deux amies : Dolorès et Bleuet. Il a su la
chose dans son quartier. Et ces trois dames
ont rencontré quatre messieurs chics qui
leur ont payé à souper. Clorinde s'est ou-
bliée chez l'un de ses messieurs; un homme
très grave, qui ressemble à Jésus-Christ...
Elle faii dire qu'elle est à Craponne. — « Fri-
ponno! exclama l'un des jouvenceaux.— Ça
rime ,fait observer Gontran. Etsur le champ ,
les quatre fous prennent la sage résolution de
ne plus croire aux femmes. Ils s'habillent
enPierrots de satin, ils emplissent leurs cha-
peaux pointus, de poudre de riz ; pis chantent
le long du chemin. Une chanson nous berce.
Us disent aux dames qui les regardent :
« nous sommes incombustibles. » Et comme
ils sont maigres, une petite leur répond:
« Ils sont incombustibles ! parbleu, ce sont
des allumettes...»

A la porte du Théâtre, une foule se pres-
se, elle regarde des murs, derrière les-
quels il se passe quelque chose. Elle salue
d'acclamations joyeuses, les masques qui
qui descendent des fiacres. Elle s'imagine
que tous ces gens là vont s'amuser, elle
envie leur joie. Il fait froid, les petites fem-
mes nues passent avec un frisson. Les têtes
curieuses les suivent sur 1 escalier, les sui-
vent dans le vestibule, mais on est digne,
ce n'est point le chahut du mardi gras;
cette folie à un prétexte. Le peuple a du
tact, ayant du cœur; il réserve ses épi-
grammes pour le carnaval et la mi-carême
Il ne faut point gêner l'œuvre des pau-
vres.

Le long de la longue flUj des voitures ,
un singulier individu se promène, de temps
en temps il se baisse; il n'a point de regard
pour les femmes, c'est le ramasseur de
bouts de cigares.

Il discute maintenant avec une petite
princesse deTout-en-Bas,qui,de sa bottine,
a frôlé sa main. Hideux et noir, il s'est
campé devant elle, radieuse et blanche. Et
on l'entend lui dire de sa voix rouillée, iné-
gale :

« Eh! bien, oui, ma petite ! on me jette
un bout de cigare, je le ramasse ; on me
jetterait un louis ..je le laisserais... »

Et comme la petite princesse se sauve
dans le frou frou de sa robe de soie.

« Un bal de bienfaisance : Ainsi, tu es
quelque chose comme une mendiante qui
ferait l'aumône ! >

Un indiscret reconnaît la brune dont la
figure est faite de circonférences rouges ;
c'est Mélanie Prost.

Les messieurs sont en noir et en redin-
gote, l'affreux sifflet d'ébène n'a pas droit
de cité dans ce monde des jeunes. La cra-
vate blanche, raide, empesée, poucive, est
restée au fond des garde robes ; elle ne
doit sortir que pour les cérémonies som-
nolentes, où un pion déjà embaumé, fait un
discours ^n vers latins.

La salle transformée en salle de danse ,
présente un coup-d œil bizarre. Vue de
haut, elle ne semble qu'un grouillement
confus de couleurs vives dans une demi
teinte de poussière. Les groupes s'animent,
mais ce qui tranche sur le tout, ce sont des
taches de chair nue.

Parmi toutes ces femmes, il n'y a pas une
femme du monde ; toutes sont des ribaudes.
C'est un bal de corporation , au surplus :
messieurs les étudiants y sont venus avec
leurs épouses ; ce sont bien les étudiantes.
Elles se préparent à la licence Plus d'une
est docteur- ès-science. Elles ont toutes
passé leur bachot, il n'y a pas de bobo, des
examens à la Flora , quelques-unes vien-
nent chercher un brevet de fin d'études. Et
comme leur savoir est dans leurs jambes ,
elles exhibent leurs jambes , encore une
façon de montrer leur savoir. Elles éprou-
vent une immense volupté à se sentir ainsi
carressées par des regards qui brûlent.
Leur beauté , c'est leur capital ; la richesse
de leurs formes, c'est leur fortune. La mo-
rale est bête : un commerçant met son arti-
cle en montre, elle ne veut pas qu'elles y met-
tent le leur. Elles ont bien des corsages qui
collent, des jupes qui brident et qui forcent
les cuisses à s'accuser même en marchant.
Mais cela ne vaut pas ce simple maillot de
soie qui est plus beau que la chair et qui
met des reflets fauves le long des flancs
souples et nerveux. Elles usent de la liberté
que le bal leur donne. Elles se montrent, le
soir, telles quelles sont et telles quelles
réussissent. Elles sont toutes venues parce
quelles allaient pouvoir faire feu de toutes
pièces.

Puis le loup intrigue. Elles le gardent
longtemps, aussi longtemps que l'ivresse le
leur permet.

A travers les fentes du loup, les yeux
sont toujours beaux. Se faire désirer et res-
ter inconnue ! mais on n'a pas ce bonheur
là, tous les soirs. Du reste, elles ne sont
point du tout bégueules. Une tape amicale
sur le mollet les laisse indifférentes.à moing
qu'elle ne leur plaise. On tripote leurr
épaules, on les embrasse, on met un doigt
indiscret dans les corsages. Parfois elles se
laissent aller à des mots méchants.

Un prince Charmant, en maillot rose,
vous répond comme une cocotte de Matossi;
elle ne prend pas son Excellence au sé-
rieux.

— Madame, votre bras est adorabl» ! . . .
— Zut.

— Ma. chère, il y a la Vénus de Milo,
sous votre collant.

— Tant mieux, vieux serin!
Elles trahissent leur origine ; elles sont

de la forte race du peuple, elles ne pren-
nent pas de gants pour s'amuser, elles sont
ce qu'elles sont, franchement et sans dé-
tours. Et c'est pourquoi ce bal si profondé-
ment décolleté, était profondément honnêt»

^Plus honnête que le bal du grand monde,
ou, dans un salon glacial, valsent des jeu-
nes femmes qui ont des robes longues mais
très ouvertes. Elles ne font voir que leurs
épaules et la naissance de leurs seins Mais
elles, ce sont des grandes dames, ou des
jeunes filles chastes, qui baissent les veux
et qui rougissent. Les danseurs se penchent
sur ces satins qu'ils ne peuvent qu'effleu-
rer. Us ont des désirs fous qu'ils contien-
nent. Leur passion, à sa cravate blanche.
Cependant, quand la mesure est plus pres-
sée, quand le tourbillon harmonieux con-
fond la traîne de la robe et les pans de l'ha-
bit, les lèvres se cherchent, s'évitent, se
trouvent. Il y a parfois un adultère dans ce
baiser audacieux, conquis dans le feu de la
valse. Mais dès que les archets se taisent,
comme si soudain les cœurs «e taisaient
aussi lui redevient souriant sans efforts,
elle, impassible sans peine. Il la reconduit
très solennel et très guindé auprès de sa
mère ou de son mari. Et c'est un bal mo-
ral, un bal du grand monde.

J'aime mieux celui de nos fols étudiants,
j'aime mieux le bal étourdissant où libre-
ment, sans contrainte, le plus naturelle-
ment du monde, on peut donner sur des
épaules que chacun connaît, des baisers
qui, jamais, n'ont pu laisser de blessures.

Je remarque avec plaisir, que les hommes
costumés sont en minorité. Quoi de plus
ridicule qu'un monsieur travesti en
Louis XIII ou en Louis XIV, étalant des
mollets bêtes sous une culotte de soie. J'ai
eu longtemps, pour voisin un pauvre diable
qui avait eu la malencontreuse idée de
revêtir le costume de je ne sais quel roi
d'Espagne, Il faisait triste mine là-dessous.
Sa perruque blonde, son grand chapeau,
son masque, tout le gênait il ne savait où
fourrer ses mains. Je m'approchai de lui :
Sire, lui dis-je : Je voulais m'amuser. Je
devinai dans le regard que me montrait
son loup, une prière «Vous aussi », me dit-
il. En voilà un qui s'est amusé.

Pendant le Bal

Je m'étais déguisé en homme sérieux : ce
devait être à, mon avis, le plus excentrique
costume de la soirée. Je passai roide et
guindé devant le contrôle. Des arbustes à
droite et à gauche. On dirait d'un bouquet
de choux, il y a manque de goût.

La pauvre salle Indienne rappelle le ca-
baret du vin à 4 sous ; des tables de bois,
des chaises de paille; les dieux s'en vont.
Ramponeau remplace Bouddha.

Je monte l'escalier, nu et bête comme
un escalier d'hôtel meublé. Plus haut en-
core, à travers les colonnades blanches et
or, il y a des trouées lumineuses où l'on
distingue confusément la mêlée dés têtes.

L'orchestre est muet, mais la foule parle.
Dans les étroits couloirs on se presse ; des
Messieurs qui ont des faux nez, courent
après deux grosses dames, deux vieilles
gardes, qui laissent voir dans leurs corsets
des aflàisements de chair molle.



LA BAVARDE

Je l'aire vu quelques heures après, sans
perruque, sans ma- que, sans chapeau. Il
n'avait plus que le costume. Il sautait com-
me un fou au côté d'une folle tout en rouge,
dans un délicieux costume sataniqne. Sa
majesté avait retrouvé son toupet en per-
dant sa perruque. Décidément, il ne faut
admettre que des coutumes comiques étour-
dissants, enfin des costumes desprit. Un
des frères Girards, sorte de nègre déhan-
ché et dégingandée, prêt à danser la
gigue, ou le canard d'eau douce, qui ouvrait
son bec et qui avait le bon esprit de ne point
faire : coin-coin. Sans doute un costume de
journaliste. Un très vieux professeur fait
des calculs d'algèbre. Il pose cette équation:
Etant donné un Comte et Léonie Matricon
en trouver le produit. Lucas qui pansait là
répondit: « c'est la colère de Marie Bras
d'acier! Un conte de femme, elles se chi-
pent quelquefois leur amant.

A ce moment, quatre pierrots font leurs
entrée. Us sont fort bien tournées, sa tinblànc
et faveur Ils dansent avec ensemble. Une
nichée de Pierrots. Une petite femme qui
porte une cuirasse d où ses seins s'échap-
pent à ce point qu'ils laissent voir, je ne
sais quelles roses de mai perdues sur deux
monts de neige. Elie est grise, grise comme
une grive. Ce n'est pas Annette la licheuse.
Lés Pierrot la soulèvent, ils l'inondent de
poudre de riz ; on la hisse, on la traîne
aux premières, on la couche dans une loge.
Triste chose :Un paquet de femme.

Je suis la foule, je heurte Angeli. Il est
changé en statue de sel. Il regarde pétrifié,
il avait prédit le vide, la salle est pleine.
L'aimable prophète s'était trompé. On va boi-
re au buffet. Ici madame Appia, là madame
Gauthier, elle tient un assommoir très-dis-
tingué. Le verre de Champagne n'y conte
que 3 francs la coupe. Coupeau n'y mènera
pas Gervaise, encore une tradition qui se
perd. Madame Andrini tientaussi un comp-
toir. Madame Sarah Rambert, offre des
billets de tombola. Elle quête aux deuxièmes
et aux troisièmes Elle force l'or a sortir des
goussets; elle provoque à la charité. Ma-
demoiselle Fincken portant un gracieux
bonnet de paysanne quête aussi; quelle
moissonneuse ! elle fauche les louis comme
les rudes filles des champs les épis mûrs.
Les grands artisies sont décidément de
grandes âmes.

Nos folles s'en donnent à cœur joie ; elles
sont au comble de leurs vœux. Je crois de-
viner Annette Bassin sous un domino çrême.
Adrienne Roux se promène gravement au
bras d'un jeune lion. Elle estla lionne. Dans
cet amas de nudités elle sait être impudique
et décente ; sa robe noire, échancrée très-
bas, dans le dos et par-devant laissant les
bras, nus est fort gracieuse. Mademoiselle
Croizette porte ce costume dans la dernière
pièce de Dumas. Ce domino rose qui me dit
« bonsoir » doit être Louise Berger. Je te
connais beau masque; mais pourquoi sou-
haiter un bonsoir quand il serait si simple
de le donner ?

Autour de deux follettes, on fait cercle;
que vendent-elles?Rien. Elles donnent tout.
C'est un déballage. Henriette Chaillou, es-
piègle et lutine, vouée au bleu, montre ses
jambes à qui les veut voir. Petites jambes
quin'ont pas de dessin: «Il n'y en a pas beau-
coup, mais c'est ferme/... — Tu es peut-
être ferme, lui dit Clapot qui pince toutes
les femmes, pas tant cependant que si tu
étais de bois. » Henriette tient Cécile Châ-
telain par le bras ; je l'avais vue une fois,
seule, au cirque. Elle était moins folle. Pour-
tant les écuyers de monsieur Rancy la sa-
luaient. Son costume est mi- partie blanc et
bleu ; elle est peut être mi-partie aussi, tan-
tôt sage et tantôt légère. Leurs armes étaient
un mirliton.

Je reconnais bien là, les vertus en pelure
d'oignon.

Encore un mirliton : Marguerite Chaillou
Elle ne conspire pas, elle porte une perru-
que blonde, mais son col est blanc. La robe
est en viel or avec une jupe blanche; elle
est venue à la bonne franquette, en voisine.

Je copie quelques devises sur son mirli-
ton:

« Le meilleur parfum pour une amante
« N'est pas toujours l'alcool de menthe.

Et celle-ci, qui sent son Zola d'une lieue

Quand un monsieur à l'air voyou
Ne l'envoyez pas à Chaill....ou

Une paysanne avec un petit panier, c'est
Pâquerette. Elle évoque l'idée du prin-
temps en sabot. Elle envoie un regard ter-
riblement passionné à Loiseau, qui baisse
les yeux derrière son binocle. Il murmure
en lui baisant le bout des doigts : « On ef-
feuille les marguerites, jamais les pâque-
rettes... » — Non, mon petit, c'est vrai,
seulemement rien n'empêche de les cueil-
lir ! « Et Desvernay qui observe du coin
de l'œil, dit à Baudoin. Regarde donc Pâ-
querette qui cherche à faire chanter
Loiseau...!

Pendant ce temps, cinq graves person-
nages font leur entrée, ils sont vêtus de
noir et gantés de blanc, leur figure est ca-
chée sans une capuche numérotée. Us sont
coiffés d'un abat-jour et d'un verre de lam-
pe. A leur boutonnière, ils ont arboré une
mèche. On ne saisit pas l'allusion. On croit
que ce sont les lampes qui viennent protes-
ter contre le gaz. Ninette en choisit deux
pour sa cheminée. — Messieurs, êtes-vous
de vraies lampes ? — Oui — A huile? Oui,
Vous vous remontez? — Oui. Tous les
soirs? Oui. Ètes-vous des modérateurs?
Oui, nous sommes' des sénateurs...! Ni-
nette n'a pas compris ; elle dit à l'oreille
de Lucy Maïa : « Rien à faire ; des artis-
tes, ma chère — Ah ! Bah ! — Parbleu :
dessinateurs. »

Sarrazin vend un sonnet, illustré par
M. Grouvette. Toujours content de lui, ce
cher poète. L'Homère de la bonne ville de
Lyon offre son œuvre ; comme il s'agit de
charité, je dirai que c est une bonne œuvre.
Je lui demande: Est-ce une poésie en vers?
Un méchant qui passait ne lui laisse pas le
temps de répondre ; il dit avec un soupir:
—Si c'était seulement de la prose ! » Zoïle !
pense Sarrazin.

Voici venir Tonine Françon, en tenue
de ville. Elle avait grande envie d'un mail-
lot. Un instant, il avait été question qu'elle
vendrait ses jambes pour en acheter un.
Fanny Bombance, non plus, n'a pas acheté
de costume Elle porte sa robe grenat et
son chapeau monumental, néanmoins pas
mal. Mais elle est d'une gaîté , d'une gaîté
qui s'attrape au ^ar, c'est la faute à mada-
me Barbier. Henriette Henri IV porte son
ancien costume vert d'eau. Du goût, mais
peu de variété. Je suis peut-être une
mauvaise langue , pourtant je crois pou-
voir dire qu'elle change plus souvent d'é-
poux que de costume. A la vérité, ce cos - <
tume est très beau On dirait d'un œuf de i
fauvette. «'Madame est croque mort. »
demande Jantet à Péroline, tout de noir !

habillée; l'ancienne épicière lui montre
pour toute réponse, ses dents blanches :
« Non, mon très cher , je suis croque vi-
vant ! » ..

L'Italienne masquée devait être Pauline
Desgeorges; même taille, même voix. Je
dois me tromper je l'aperçois là-bas, elle
danse avec un pierrot, coiffé de feutre gris
qui me fait l'effet d'un pharmacien. Lucy la
folle vient en danseuse ; un monsieur lui fait
un compliment sur sa robe légère : Petite
folle, elle dansait, maintenant elle saute et
c'est une fameuse sauteuse allez !

Clémentine qui a fait la conquête du sau-
vage a peur pour sa robe bleu pâle : on lui
a dit qu'il mangeaitde la viande crue, mais
il l'a embrassée sans la mordre. Elle rougit
en baissantles yeux, — « Monsieur le sau-
vage, je crois que vous vous civilisez. »

On délaisse Jenny Merluchon ; Jenny
Merluchon s'ennuie; les hommes sont bêtes
ils ne la voient pas. Elle a cependant un
costume riche : satin blanc brodé d argent
et la plus adorable des perruques blondes:
Elle avait aussi un mirliton.

J'y ai copié une seule devise :

Qui fait le paon,
S'en repent.

Je gage que Merluchon n'a pas lu son
mirliton. Léonce Matricon lui tient com-
pagnie, elle donne dans le rouge, c'est sa
conviction; sa robe est un drapeau.

Une conversation que j entends très-clai
rement s'échange au dessous des premières
loges.

La dame dit au monsieur : « Vous ne me
reconnaissez pas, monsieur ? — Non, beau
domino noir. — Ne faites pas l'imbécile ;
vous ne disiez pas cela, il y adix ans, quand
nous dormions dans le même lit.— Je ne me
souviens pas — Je me souviens moi... —
Souvenirs de jeunesse, mon pauvre ami ;
dix ans ! ça nous pousse hein ?» Un coin du
domino se soulève c'est Ma Mère M'attend.

Soas trois masques, je lis les yeux vifs
de Marguerite Baron, les yeux langoureux
d Amélie David, les yeux méchants d'Elisa
Email Un jeune homme fait la cour aux
hommes ; ma conscience se révolte. Et les
mœurs?

Folie carnavalesque ! cet homme est une
femme, cette femme c'est Victorine. Ce
traverstissement me déplaît

Je me permets de n être point de l'avis
de mademoiselle de Maupin dut Gauthier
s en affliger Nos vêtements sont assez laids
pour qu'elles conservent le leur.

Abel Peyroutou, épris de la femme par
amour du grec, se pâme devant les belles
épaules dues au ciseau de Phidias involon-
taire. Il leur donne des noms helléniques et
des tapes françaises.

Près de lui passe Blanche de Béziers, en
pierrot, mais en pierrot ravissant. Il lui
chante Au clair de la lune :

Ma chandelle est morte,
Je n'ai plus de feu
Ouvre-moi ta porte
Pour l'amour de Dieu.

A quoi Blanche riposte :

Ta chandelle est morte,
Fouille-toi, mon vieux,
Je n'ouvr'pas ma porte
A qui n'a plus d' feu.

— Oh ! qu'importe, dit Bertnay, en quit-
tant le bras de sa danseuse.

— S il a seulement de la braise.
Un quadrille ébranle de nouveau la foule.
Maria Porte, Par ce son pied au nez du fils

Blot, le costumier, en Louis XIII, d'un fort
bel effet; elle a pour vis-à-vis Marie Mayor,
qui porte une robe sans caractère. Jeanne
La Chatte, danse aussi; elle va pouvoir
faire bientôt les entrechats de la Mère Mos-
cou, c'est l'archaïsme dans la danse. Théo
porte un fort joli costume, mais elle le
porte mal. Je dis porter pour traîner. Et
c'est encore Peyrouton qui traduit son
nom malicieusement, Théo : Nom de Dieu.

Les rangs s'éclairassent II est tard. De-
nise va trouver les urbains, elle pleure,
elle leur demande s'ils n'ont pas vu son
homme, elle a perdu son homme.

Un facétieux lui dit : « Sois forte, Denise,
c'est ton époux qui a gagné l'âne, il a monté
dessus pour se sauver à cheval ! » C'est
malheureux, mais en amour, ma chère, le
remplacement n'est pas aboli.

Parmi les derniers danseurs je ne vois
plus qu'Anna Oberley, que Marie G. et
travesties, Marcelle Abel et Marie Matossi.
Laurence reste jusqu'au bout,pimpante dans
son costume bleu, qui la fait ressembler à
une violette de Parme,

Un scandale au buffet. Deux maillots en
sont les héroïnes : l'une est Jenny La Va-
che et l'autre,Henriette Desaix ; cette Hen-
riette Desaix est morte depuis longtemps.
Nous l'avons enterrée ii y a plus de trois
mois. C'est une endiablée, elle a voulu fés-
suciter pour venir au bal de sesbons amis,
les étudiants. C'est un revenant, mais un
revenant qui n'aime que les revenus

Quel est donc ce petit s .int Jean-Baptiste i
si écourté? Il s'appuie au mur, on le re- 
mue, on le retourne ; toutes les mains ont t
frôlé son épaule et le reste. Elle tiraille i
ces messieurs ; elle veut qu'on lui paye à i
boire ; elle ne baptise personne dans les
eaux du Jourdain, mais elle se noie dans le I
Champagne. On l'embrasse, elle se laisse ]
faire Et je finis par adorer les saints. Les 1
pensionnaires d'un grand nombre de cou- I
vents arrivent vers la fin : une supérieure 1
et ses dames ; elles évoluent sous son œil i
vénérable. Des toilettes assez fraîches ,
mais sans goût Elles sont banales, comme r
la place publique; il y a toujours quelque i
chose de public dans leur personne. Deux 1
folies, noires et jaunes, sont horriblement j
décolletées ; le corset de l'une oublie ses f
devoirs, il ne retient plus rien. Ce n'est f
point scandaleux, mais c'est un peu libre, i
Moins libre cependant, que le simple cos- t
tume en feuille arboré par une grosse c
femme. Je ne sais rien de plus horrible, s
Une femme qui était une boula : courte, s
mal faite, bouffie de graisse. Quand elle se r.
démasqua on vit une tête bestiale, aux f
lèvres lippues, aux yeux en trous de vrille r
enfoncés dans le lard de joues en ballon. 1
Près d'elle se démenait encore une grande
feuille, pas une feuille de vigne, dont la ç
robe était faite de deux pointes de mous- d
seline. On pouvait soulever les pointes, s
elle n'avait pas mis de règlement de police t
sur le satin (Té son costume. Singulières ji
femmes, sortes d'allées de traverse où l'on a
entre sans frapper. h

Olivier Métra lève son bâton pour là der- o
nière fois ; il est cinq heures. C'est le qua- p
drille et le galop infernal. Les derniers p
groupes s'élancent, tournoient et tombent;
il n'y a plus de mesures, plus de bornes, v
C'est le vertige ; on s'embrasse, on s'étreint, s;
on s'entraîne. La musique s achève, et avec
elle, s'achèvent peu à peu les derniers F
spasmes du plaisir. F

Je descends, l'oreille encore charmée ;
l'orchestre avait été splendide; j'étais grisé
sans avoir bu. De ces envolées de jeunes
femmes s'échappaient mille parfums trou-
blants. Et je fus pris d un désir fou d'en
posséder une aussi, moi, et j'allais vers un
oiseau point farouche, qui était coiffé à la
chien. — Un oiseau point farouche, coiffé
à la chien?- Oui, monsieur, ça existe
Elle me semblait douce, et peut-être spiri-
tuelle. Je lui parlai, elle me répondit, mais
elle aurait dû se taire. Elle était bête, d'une
bêtise qui se croyait spirituelle , la pire de
toutes.

J'ai failli succomber, j'ai avoué mes fau-
tes , et le petit saint Jean-Baptiste m'a
pardonné. La foule joyeuse s'écoulait len-
tement dans les rues froides et désertes,
gardant dans les paupières alourdies ce re-
gard vaguement ennuyé, qui cherche en-
core à ressaisir dans la nuit le fantôme
des splendeurs disparues.

Après le Bal

Se coucher serait chose raisonnable, or ,
1 on ne se couche pas Etre raisonnable est

vulgaire , on se répand dans les établisse-
ments chics. Le Tonneau est lumineux ;
c'est un prolongement de la nuit. En dan-
sant un quadrille on s'est marié : on doit

1 s'aimer un peu plus que toujours — long-
temps. On a mis son maillot devant Achille,
on le retirera devant Jules. Une nuit de bal
doit être une nuit de caprices.

Le long des maisons mornes, les groupes
déjilaienijoyeux. Les portas d'alléessont fer-
mées, les croisées hermétiquement closes ;
derrière les persiennes fermées sont les al-
côves honnêtes; monsieur ne dort pas, ma-
dame lui fait une scène. Si seulement il
occupait sa veille , mais il est réveillé et
ne fait rien. Il se plaint des voitures qui
roulent bruyamment sur le pavé; ils font
un bruit infernal, les danseurs de Bellecour.
Ils chantent , ils s'amusent , ils font rage.
Et monsieur tourne le dos à madame qui
tourne le dos à monsieur. Il pense, si seule-
ment j'étais garçon; elle songe, si cepen-
dant j'étais fille ! ohé, les fous , quand- vous
traversez les rues sombres pensez aux gsns-
tristes, ayez pitié de ceux qui s'ennuient
ô vous qui vous amusez II est inhumain de
faire cuire des côtelettes au nez des pau-
vres diables qui meurent de faim. Il est in-
humain d'embrasser Clorinde , Pâquerette
ou Cloclo , sous les croisées d'un pauvre
mari tout bourgeoisement couché auprès
de sa femme.

Sur les trottoirs c'est une longue suite
de baisers. Augustine de Vergé perd son
mouchoir : un monsieur le ramasse et se
sauve ; elle en perd un second , un mon-
sieur le ramasse, le lui rend et s'en va Elle
en perd un troisième , personne ne le voit
hormis un chiffonnier qui le jette dans sa
hotte. Pour réussir , pense Augustine , le
mieux est encore de ne rifn perdre. Oui,
mais combien sont- elles qui n'ont rien
perdu ?

Un fiacre traverse la rue Gasparin. A
travers la portière deux jambes s'échap-
pent; elles sont bleues. Un passant les
reconnaît, ce sont celles de Carmen. Il dit,
vous me croirez si vous le voulez, « je
reconnais ses jambes, je ne reconnaîtrais
pas sa figure ». Le fiacre vide son contenu
chez Matossi. Cette voiture rappelle le
chapeau de Robert Houdin, on en tire un
Pierrot, un agent de change décavé, un
imbécile, deux seigneurs et cinq soupeuses
Le cocher a le bon esprit de remuer ies
coussins : il retrouve, dans un coin, Ja belle
enfant qui portait la cuirasse. Déjà les sou-
peurs ont gagné les salons mystérieux.
Il est seul ce cocher, velu comme un ours,
en tête-à-tête avec cette frêle enfant, toute
petite, qui dort presque nue sur le tapis
de sa guimbarde. Il est frôlé de littérature.
Il lui voit une cuirasse : il se rappelle que
Jeanne d'Arc avait, elle aussi, une cuirasse.
Il remonte sur son siège, un gras sourire
aux lèvres. Elle vaut bien la "course ; il
a reconduit. A mesure qu'il l'approche,
'image de la Pucelle s'éloigne.

Tous les affamés du plaisir ont frappé
aux établissements de nuit. On veut man-
ger, on veut boire; les lugubres habits
noirs ont des affaissements de guenille. Les
maillots font des plis ; les épaules sont
marbrées de petites taches bleues, qui sont
les morsures du froid. Une pensée domine
ce monde : s amuser c'est difficile allez,
alors on chahute, ce qui est nne forme du
plaisir, non le plaisir.

Sur le canapé banal où tous les vices ont
laissé leurs souillures, les costumes déli-
cats et roses comme une matinée d'avril,
se traînent à leur tour. C'est Blanche 4e
Béziers, dans son délicat vêtement de Pier-
rette; c'est Adrienne Roux, la grande dame
en noir ; c'est Elisa Bé.igand en petite dame
en or ; c'est Jenny Merluchon en blanc, —
vous comprenez, une jeune fille; Henriette
Chaillou arrive avec son inséparable Cécile
Châtelain ; elles ont tait la conquête de deux
messieurs très bien, mais très maigres.
Elles les embrassent pas très loin des mous-
taches. — Tiens, s'écrie Béligand, elles
prennent la bouche de leurs amants pour les
trois de leurs mirlitons. — Elles en jouent
fort bien, mes petites, dit Adrienne, dont
les bretelles du corsage noir sont mainte-
nant à la hauteur du coude.

On met la table. Henriette se couche
dessus. — Ces messieurs sont servis ! Dit
un gendarme pour rire de sa voix grave.—
Le garçon de cabinet va, vient, se multi-
plie, le couvert est dressé en un clin-d'œil ;
porcelaine chiffrée, cuillers d'argent chif-
frés, nappes chiffrées. — Tout se chiffre
ici, dit celui qui paiera: Henriette, his-
toire de montrer ses bas, a grimpé sur le
canapé, elle écrit son nom sur une glace
avec le diamant d'une bague qu'un mon-
sieur lui a prêté. D'autres donnent des ta-
pes amicales à ses jambes grêles ; e'ie ri-
poste par des coups de pied, qui ont l'im-
mense avantage do soulever brusquement
la jupe déjà si courte.

On frappe un petit coup sec. C'est Mar-
guerite la sœur de l'autre. Elle a promis
d'être sage, mais une nuit de bal, être sage
serait être fou. Elle entre, on lui porte un
toast Elle trouve une place ; il y a tou-
jours des genoux complaisants. Livresse
arrive lourde pour les uns, légère pour
les autres, on boit dans les mêmes verres,
on se iutoie.« Nous arriverons à l'union des
peuples, » murmure un journaliste attendri
pjr les soubresauts des gorges.

Un pierrot, enhardi par les fumées du
vin- de Champagne fait un discours très
savant :

. « Femmes, reines du genre humain, je...
Femmes, reihes du genre humain, je...
Femmes...

— reines du genre humain... je... »
nous savons ; clos ton bec. Tu ne sais rien
dire d'abord : tu es journaliste. Je vais
parler pour toi.

Elle allait être ennuyeuse, aussi ennu y-
euse qu'Adrienne, qui, attendrie, raconte
sa jeunesse à son voisin. Elle a des retours
d'âge. C'est bien agaçant une femme qui a
des retours d'âge. Je ne sais plus laquelle
excitée par la mousse pétillante , ra-
conte son histoire, c'est presque un conte.
Il y a des, et puis et des alors, tout le
long du récit. Elles ont toutes la rage de
parler d'un premier amant qu'elles ont
adoré et qu'elles adoreraient toujours : si
elles avaient su, Oh ! Maintenant elles
savent. C'est l'éternelle chanson entrecou-
pée de baisers fous ; elles aiment convul-
sivement, par saccades ; elles sont amou-
reuses commes d'autres sont épileptiques.
Il n'y a pas grand mal quand elles sont
drôles.

Mais souvent elles sont bêtes. Est-ce que
Jenny Merluchon ne se met pas en tête
de réciter : le rat des villes et le rat des
champs 1} Fable de circonstance. Mais
quelle diseuse grands dieux ! Elle ne se
contente pas d'écorcher nos oreilles, il faut
encore qu'elle écorche La Fontaine — C'est
une traduction ? Lui demande Marguerite
moqueuse comme pas une — oui, reprend
Elisa, mais en vers libres. — Pas si libre
que toi, ma chatte.

Un soupeur qui n'y tient plus, propose
daller se coucher. Voilà deux heures qu'il
savoure le plaisir de savoir ce qu'Usait déjà.
Il est de ceux qui voient avec satisfaction,
jouer plusieurs fois de suite la même pièce.

. Maintenant mademoiselle Jenny est peut-
être bonne actrice.

On apporte l'addition, le garçon s'est
changé en une joyeuse commère. Etrange
costume en satin rouge. Elle porte une
grande écharpe à frange d'or et sur l'échar-
pe n'a que ces mots : la Bavarde. Elle se
campe familièrement sur le, dossier d'une
chaise. Les regards se sont tournés vers
elle, lessoupeurs se taisent. Adrienne Roux
remonte la bretelle de sa robe qui vagabon-
dait sur sa taille, Henriette rabaisse sa pe-
tite jupe bleue, Elisa donne un coup de
peigne à ?;es cheveux. Marguerite rede-
vient la femme très sérieuse que l'on sait.
Les messieurs toussent, crachent, fument,
ils prennent des poses indifférentes, seul le
journaliste morsille ses moustaches, alors
la Bavarde montre ses dents blanches et
joyeuse, de belle humeur, haute en couleur,
sans pruderie et sans morgue, tutoyant les
uns et les autres, elle rit, saute, babille et
caquette. — Comment vous ne riez plus,
vous ne chantez plus. Eh! morbleu, c'est la
charité qui ouvre le bal aujourd'hui, c'est
la gaité qui doit le fermer. Emplissez mon
verre Zou ! Bien! maintenant à la chanson.

Et d'une voix aussi pure que le son du
cristal, elle chante ses charmants couplets
de notre ami Jorge Uio.

I

Je m'appelle la Bavarde

 Gentille vous me trouverez

Je suis accorte et paillarde

Lorsque me rencontrerez

Dites moi sans plus tarde:

« Damoiselle la Bavarde

« Quelle histoire conterez. »

II

Je suis une gaudisseuse

Qu'encore ne connaissez

J'aime la joie, suis rieuse ;
Mes amis vous en jouissez

Car ni fille ni honteuse

Je suis une caqueteuse

Par qui beaucoup sont blessés

III

Escholiers et bachelettes

Qui soupez dans les bosquets

Chantez comme les fauvettes

Qu'on entende vos caquets !

Buvez dans les tonneleltes

En faisant vos amourettes

Dansez et soyez coquets!

IV

Jaime à raconter, cocotte
Tes petits exploits galants

J'aime à décrire la cote

Que t'ont payée tes amants,

De gaieté, pleine est met hotte...

Prends bien garde ma mignotte

Je compte tes diamants.

V

Toi, serveuse des tavernes,

Fille folle aux cheveux fous
Diseuse de balivernes

Qui d'amour vend pour deux sous

Je connais tes airs maternes,

Courtisane aux regards ternes

Parfois je frappe à grands coups !

VI

Nous rirons, car je me plais

Dans les chansons épanouies

Non papa c'est Rabelais,

Docteur es-rigolteries.

Avec sa plume je vais

Par les rues, par les patais,

Quérir les gatanteries.

VII

Oncques ma joue ne se farde

« Parler franc » telle est ma loi ;

Tricolore est ma cocarde.

Françoise suis, c'est pourquoi

Je m'appelle la « Bavarde, »

De pleurer Dieux me garde !
Amis, riez avec moi !

Quad elle eut fini, chacun cria bravo ;
on l'embrassa sur les joues. — Point sur la
bouche. Le journaliste bouda; affaire de
jalousie. La Bavarde s'en gaudit. Il était
midi quand ils se réveillèrent, les uns sur
la fable, ies autres dessous.

Partout ce fut la même scène, car rien
ne se ressemble tant que les chapitres de
cette vie de bohème dorée. ê

Ainsi s'est terminée cette petite fête due
aux fols étudiants. Us ont relevé le nom
des absentes et parmi elles ils ont remarqué
Fanny Jakson, Jeanne P., Eugénie Chau-
mette, Mélanie P. Joséphine O. D. Louise ]

. -

Deschamps , Jenny l'Ingénue , Francine
Commarmond, la grosse Jeanne Carrare,
la régulière Elodie, la ribaude Cloclo, la
viveuse Jenny Bidel, les nobles de la vraie
noblesse : Blanche du Balcon, Rosita, Adèle
Desanges qu'on dit mariée, Marie Louise,
occupée à instrumenter contre l'ancien
Bavard de Lyon, Annette la Bohême, qui
n'a pas su probablement qu'il y aurait des
comptoirs Fonfon, qui se sera trompée et
aura pris le chemin de l'Alcazar pour celui
de Bellecour Titine Jeanne S. qui aurait
été superbe dans sa chemise de satin noir.

Donc, les absentes ont reçu un billet dont
voici la teneur :

Ma chère linotte,
Pour qi el motif vous êtes-vous abstenue ?

Avez-vous eu du monde à souper ? Avez vous la
migraine? Vous êtes-vous endormie? ï^ans in-
discrétion, dites-nous pourquoi.

Il n'est pas admissible que celles qui ne man-
quent jamais de me faire — soit dit sans repro-
che — aient négligé la seule occasion qu'elles
pouvaient avoir de faire à la fois le mal et le
bien.

Nous attendons les réponses.

Jenny Bidel est venue s'expliquer elle-
même, nous enregistrons ses paroles :

J'avais envie d'y aller , mais pas de costume ;
je ne pouvais pas y aller en chemise, pas vrai ?
Des amis ont juré de me vêtir. Ils ne se sont pas
entendus. Le conseil d'administration s'est dis-
sous. Ils sont venus séparément. L'un ma ap-
porté un maillot, l'autre>.un chapeau Louis XIII,
un troisième une tunique de garde française,
un quatrième je ne sais plus quoi. C'était bête,
n'est-ce pas ? J'ai essayé de ne mettre que le
chapeau: mais le chapeau sans autre chose,
c'est un peu risqué — à ce qu'on dit — J'ai en-
dossé l'habit, un habit dont les pans s'en al-
laient en arrière, ce faisait l'opposé d'unefeuiile
de vigne. J'ai essayé le maillot, ilm'allait, rtais
cétait trop sommaire. Je me suis décidée à ne
rien mettre du tout. Et c'est ainsi que j'ai reçu
ces mensieurs.

On a fait l'amour; vous savez je suis un terrain
neutre. Les pauvres n'ont rien perdu, je viens
d'acheter un bouquet do violettes à une mar-
chande des rues. Je l'ai payé trois sous, elle me
l'offrait pour deux ; j'ai du sang royil dans les
veines... Pour sûr... Du reste, jo dois avoir dans
les vei es ui peu de toutes 'sortes de sang...
Bonsoir, les enfants ; je me suis justifiée.

Elle est partie comme elle était venue,
trottant menu et saccadé. Si toutes les ex-
plications valent celle-ci, ma foi, on rira.

Résumons : de l'entrain, de la gaîté, de
l'esprit des femmes jeunes et belles, lascives
par charité, provoquantes par bienfaisance,
bonnes filles par natureet deslouis d'or sous
leurs pas Et les sourires de mesdames
Appia, Achard, Finkeu, Taillandier, Bar-
luet, Andrini, Sarah Rambert, Jeanne Ber-
nhardt, Leriche , adorables détrousseuses
au profit des souffrants

La jeunesse s'est amusée.
Olivier Metra a été superbe et les dan-

seuses, lasses, essouflées, on dit le soir en
tombant entre les bras de leurs fauteuils ou
de leurs amants :

Nuit chic, bonne affaire et bonne action.

E. DKSGLAUZAS.

A PAQUERETTE
Mon chir Buvard Lyonnais, ouvre-moi, tes co-

lonnes,
J'écris à Pâquerette, une de tes mignonnes,

Excuse-moi, Bavard, d'emprunter ton journal,

Ce procédé, ma foi, peut paraître banal.

Il s'agit de quoi donc? d'obtenir gain de cause

Auprès de Pâquerette, oui, de ce diable rose ;
De lui faire savoir mom admiration !

C'est peut-être commettre une indiscrétion ;

Mais, Bavard , est-ce mal d'exposer Pâquerette

Au bruit de ton public, ea lui contant fleurette?

Comment puis je sortir de là victorieux ,

Lorsque je suis ses pas 'd'an ton malicieux,

Elle me dit : Petit, conserve la distance.

Je ne mérite pa« pareille impertinence.

Elle fait fi de moi, pourtant j'ai mes quinze ans,

Et quoique Lycéen, j'ai franchi des volcans.

Ma barbe est un duvet! là perce une moustache

Et malheur à celui qui me dira patache;

J'entends et je prétends avoir ma royauté.

Au diable le latin et l'Université.

Je veux, dès ce moment, avoir une sultane ;

Finement me ganter, posséder une canne,

Je veux, comme Toto, pouvoir faire ma cour,

Avoir une Tata moulée et faite au tour !

Me voilà présenlé, Bavard, sous tes auspices,

Pourrai-je en retirer d'aimables bénéfices;

Pâquerette saura désormais mes secrets ,

J'attends fort anxieux ses lois e., ses décrets...

M. M. L. C.

CAICAIS 1T POTIIS
DU DEMI-MONDE

Franchement, ô belle Odette, vous n'êtes
guère abordable.

Les pauvres auraient le droit de vous
accuser de n'avoir pas été assez généreu-
se en voulant vous montrer trop exigeante
en leur faveur.

Gomment ! Vous demandez 25 louis pour
un baiser, un tout petit baiser, en plein
bal, coram populo !

Mais ma chère Sarah, consultez les
cours actuels de la Bourse et comparez les
à ceux du mois de décembre Toutes les
valeurs ont subi une dépréciation consi-
dérable.

Pourquoi ne pas vous être mise à la por-
tée de la moyenne financière de vos ado-
rateurs en réduisant votre tarif des 4/5.

•

Elisa Béligand ne pouvant plus jouer au
café américain, a l'intention de se rendre
à Monaco.

Elle connaît le truc pour faire sauter la
banque, elle qui a fait sauter tant de cho-
ses.

*
• *

La jolie petite poupée se plaint amère-
ment.

Elle est désolée la belle Marie, des atta-
ques de la presse parisienne contre le ca-
baret de Rosalie

Pensez-donc, si un beau soir, au moment
où elle taillera un baccarat, M. le commis-
saire de police allait faire une descente et
saisir les enjeux.

Elle ne voudrait pas qu'il lui arrive les
mêmes désagréments qu'à Elisa Béligand.

Elle a de l'estime pour Rosalie.

• •
Muses chantez !
Marie Vadrouille de Canaudin, la belle

pécheresse qui était allée se refaire sur la

Cannebière, va, dit-on, bientôt reven-
Lyon. nir à

II paraît que ces bons marseillais ont n
enthousiasmés par son gentil bagout If

 té
précieuses qualités. l s6s

Sa première visite sera pour le per„ ^
pat, chez qui elle a servi tant de bocks

Elle ne rendra pas visite à ses eria
ciers. VI«<«K

« «
Si le Bavard de Lyon a eu des diffio, ,

tés avec Elodie Vallois, la Bavarde ve t
être au mieux avec la rageuse descendant
des rois de France. te

Elodie est une bonne fille qui ne sait r"
refuser. Elle n a qu'un tort, c'est d'êt911

susceptible à l'excès. lre

Nous confessons avec plaisir, que ueD1].
quelque temps elle soigne sa toilette ,
mise est moins négligée. Madame a enfin

'une couturière.

On a lu plus haut le compte-rendu du
bal des étudiants.

Notre ami Desc auzas n'a pas vu, paraît-
il, toutes nos belles demi-mondaines, ftl
tons parmi les jolies impures qui se' sont
aussi fait admirer au bal: Célina Montier
Fanny Jackson, Ernestine Bourdy, cega.'
rine P., Estelle, Fonfon, Jeanne Bernard
Lucie Bernard, Sabine Castille, Marthe d»
la Roche, Marie Gillon, A!phonsine, pau.
line Desgeorges, la grosse Maria, Rosita
Bébé, Marie Favre , Marie Poux, Anna
Oberley.

Herminie était charmante dans son cos-
tume de Vénus; Sabine Biscaye superbe
dans son maillot; Hélène Garand, jolie à
ravir en bergère.

Nous en oublions encore.

Chez Berthoud, on s'aperçoit de la crise
financière. Ces dames sont moins assidues
que les mois derniers. On n'y aperçoit plus
que 1; s deux sœurs Marguerite la Souriante
et Henriette la. Mignonne. En voilà deux à
qui la débâcle de l'Union générale est
bien indifférente. Qu lies noces, quels fes-
tins !

Les deux bacchantes s'arrosent chaque
soir de Champagne, et boivent à la bêtise
des gogos qui, au lieu de leur confier leurs
actions, sont allés les engloutir dans une
banque.

Ce n'est pas Marguerite qui fera ban-
queroute. Oh! non.

• •
Jeanne de Suez en veut beaucoup au

Bavard Lyonnais, parce que celui-ci a
raconté ses fredaines.

Si elle continue à dire du mal de nous,
nous publierons sa silhouette qu'elle re-
doute tant de voir paraître, et nous pro-
mettons de curieuses révélations .

Avis à vous, belle Jeanne !

•

Lina la belle est de retour de Paris, où,
quoique ayant remporté une veste , elle
revient sans jupes et sans manteaux.

Peut-être le Skating aura-t-il le bon-
heur de la revoir.

•• -*
On nous annonce, comme prochaine,

l'arrivée de Philo, dont le tempérament,
assez chaud, n'a plus besoin du climat sa-
lutaire de Nice.

Nous craignons que son arrivée soulève
quelques incidents.

• *
Le père Pupat vient de renouveler son

personnel.
Il n'y a plKS que des belles filles à l'Est.
Elisa la belle a repris son tablier, et

toujours gracieuse, elle sert des bocks à
ses nombreux amis.

Charlotte la vadrouille n'a pas besoin de
changer son nom ; mais heureusement,
c'est une bon garçon dont personne n'a à
se plaindre.

*
• »

Léonie Matricon vient de commettre un
rapt.

Elle a enlevé l'amant de Maria Bras-
d'Acier.

On peut s'attendre à un drame terrible.

«
. m «

Amélie l'Italienne va , dit-on , entrer
comme dame de comptoir chez Lamadon.

Notre excellente amie nous invite à al-
ler lui rendre visite.

Nous n'y manquerons pas.

•• *
Caroline faisait beaucoup de bruit, un de

ces derniers soirs à la Scala où elle se trou-
vait en compagnie de sa sœur.

Cette dernière, épouvantée du scandale
fut obligée de lui faire ia morale.

Caroline a promis d'être , à l'avenir ,
moins bruyante.

• •
Joséphine Od., l'ex-blanchisseuse, avait

promis 500 francs à une tireuse de carte»
qui lui avait prédit qu'elle gagnerait son
procès contre notrj aîné le Bavard M
Lyon. Cette bonne Joséphine s'est exécutée.
Elle- a payé les 500 francs. Il paraît qu'elle
les regrette, car l'Union gêné raie a englouu

tout son patrimoine,

• *
Quelques racontars du bal des étudiants

Une demi-mondaine se présente au con-
trôle dans un costume un peu trop dia-
phane. .

— Madame, lui dit-on, vous ne pouvez
pas entrer avec un costume aussi léger.

— Ma foi, messieurs, ce n'est pas i»<
1

faute, l'union générale m'a mise à nu.
»• »

Amélie, l'Italienne, demande à un de ses
innombrables adorateurs qu'elle na pas
mal déplumé :

« Anatole, veux-tu me faire danser ?
« Je veux bien, répond le monsieur, s«

retournant furieux, ce ne sera pas de trop*
chacun son tour.

• *
Cloclo promène sa sèche personne dans

un costume noir assez laid, passe ua J0U! .
naliste qui croyant être spirituel, lul Qi „

— Mais, ma chère, tu ressembles a "
épouvantail que l'on met près des censiei ,
pour en chasser les moineaux. .0

C'est vrai, répond Cloclo, pas bête, Jjt
me rappelle même le jour où je taitani

peur.



LA BAVARDE

T a nlantureuse Amélie David se prome-
ffàit lorsque un actionnaire du Lyon-Loire
affublé d'un énorme nez de carton, lui de-
mande « ma chère, combien tes charmes? »

-. Mes charmes, répond Amélie qui le
reconnaît, ne sont pas pour ton nez.

• *
prudhomme, un peu en retard, veut en-

trer dans la salle. Une de nos charmantes
actrices, avec un gracieux sourire lui dit :

__ Monsieur, achetez- moi un bouquet.
— Tout à 1 heure, répond Prudhomme,

aissez-moi voir avant, le feu d'artifice.

•v*

Quelqu'un de veinard c'est Nounouchell.
On jouait à pigeon vole, jeu innocent,
comme vous savez, joué par des ingénues

e
t un ingénu ; le jeu marchait à ravir ;

on riait aux éclats. Nounouche II donna
une douzaine de gages, pour ies ravoir il

ne lui fallut donner pas moins de 120 bai-
sers, donnés, bien entendu à ceux qui
n'étaient pas de son sexe.

pour de la veine, c est de la veine. Mais
tout le monde peut- être n'était pas content,
les embrassés surtout.

*
• »

Marie Antoinette se fâche, nous avons
parlé d'elle, elle en est contrariée, tant pis
pour elle ; elle devait savoir que nous étions
là, et indiscrets par profession.

C'est'pas fini !

La banqueroute de l'Union générale a
entraîné celle de deux de -nos plus folles
demi-mondaines.

Nous avons à enregistrer de nouvelles

victimes :
Lucy Bernard et Titine qui sont, parait-

il, dans une dèche effrayante. Adieu les
douze costumes de Mme Colin, le trousseau
de 30,'iGO fr., etc., etc. Elles sont, paraît-
il, obligés d'aller demander l'hospitalité à
deux sous-officiers du camp de Sathonay.
Quelle culbute !

*

Charlotte Vadrouille, vient de transpor-
ter ses grâces à la taverne de l'Est. Elle
avait tenu dans l'inquiétude bon nombre
de ses amis.

Elle avait déserté la brasserie Pierre,
pour se retirer de la vie... publique. La
débâcle de l'Union l'a forcée à reprendre le
tablier. *

• »

Lou'se l'ex-Hébé de Suez est à la Mar-
seillaise.

La belle (?) adore toujours les étudiants ;
elle admire les tables de la loi ; elle est fas-
cinée par le scalpel. Les étudiants donnaient
un bal ; '-lie voulaient y assister.

Un nabab s'est offert ; elle a accepté , et
ce fit parée d'un domino rose et accom-
pagnée d'un gracieux pierrot , qu'elle fit
son entrée à Bellecour.

Si, une fois dans sa vie, elle fut belle, ce
fut assurément celle-ci : elle était masquée !

•• •
Une charmante Hébé vient d'échouer à

Suez; elle a illustré les Champs-Elysées
Il paraît qu'elle veut faire disparaître la

mode des longs cheveux ; elle se frise, olle
n'en esi que plus gracieuse.

*

Eugénie des Beaux-Arts, blâme les fem-
mes qui ne vendent pas leur amour, en
les qualifiant de mauvaises deurées. Cette
"«pure aui a vu sa pudeur se déchirer en
lambeaux dans les allées de Manille, possè-
de au plus haut point l'art de se grimer.
Pas une ride creusée par les années n'ap-
paraît sous l'épaisse- oouche de plâtre qui
couvre son visage. C'est un vrai talent que
vous avez là Eugénie, pour tromper les
imbéciles; mais, respectez au moins les
femmes qui se respectent, vous qui ne sa-
vez plus vous respecter.

•
• »

La ci- devant Clémentine de la Marseil-
laise a changé de position sociale. On la
trouve le soir à l'affût, dans la rue Lan-
terne.

Prenez garde, Diane imprudente, Maria
Garance à qui vous faites tort de gibier,
pourrait la trouver mauvaise.

•• *
Grande bataille, ces jours derniers, à la

Brasserie des Beaux-Arts, entre Joséphine
et grande Marie. Ce fut uu pugilat digne
des gladiateurs antiques. Le sol était jonché
des débris de la lulte. Marie y a perdu son
chignon, et Joséphine dit-on, sa dernière
dent.

Eugénie, des Beaux- Arts, nouvelle hébé,
arrivée récemment de Paris, ne désire
rien tant que de voir son nom dans la Ba-
varde , nous voulons la satisfaire ! Que
vous dire! belle fille? Que vous êtes aima-
ble, très bien ! Mais n'usez pas trop de
poudre de riz, vos adorateurs ne s'en plain-
dront point.

Mercredi, grand scandale, aux Beaux-
Arts. Philo de la Lanterne, légèrement
êrnéchée, ne croyait rien de mieux que de
tenir un langage peu académique. Philo,
ne repétez pas si souvent le mot de Cam-
cronne, cela ne vous sied point.

Réservez vos expressions pour ceux
qu attirent, dans votre temple, vos appas
déjà passés.

*

Jeanne de Suez, est au comble du bon-
jour. On vient de lui acheter un chapeau
gigantesque.

Je doute, Jeanne, que vous puissiez y
açriter vos adorateurs ; ne fusseni-ils que
(les pygmées.

d<sfiÀVOtre cuirassier connaissait vos infl-
uentes, Jeanne, à quoi seriez-vous réduite?

Du reste vous connaissez le proverbe.
Trop gratter cuit
Trop. -,

Je n'achève pas.
»« *

Jeanne Perrin ne part point pour Paris,
comme on nous l'avait assuré. Elle reste
il • ta es amies > Louise et Marie, qui dé-
a

 S
 • Àgeaient de son départ, et elle reste

*
S
l tous ses amis et ennemis.

A. bon entendeur, salut !

»« «
saPV

6 peut faire Plus de bruit 1u'en fai_
*»ent un de ces jours, deux de nos belles
'«pures au chalet du Parc.

Déjeunes boursicoteurs (d'Antan) pay-
aient. Grand avait fourni un plantureux
diner; ces dames avaient très peu légère-
ment bu et elles étaient en possession de si
magnifiques plumets, que ces messieurs
durent requérir une voiture pour les réin-
tégrer à leur domicile. Vous siérait-if donc
charmante Hélène et vous ô ravissante Cé-
leste! d'être surnommées : « Licheuses. »

*» »
Nous apprenons que Fanny Jackson vient

de partir pour Paris pour rejoindre son
nouveau protecteur , car son ancien
nabab, ne pouvant plus subvenir à tous
ses besoins par suite des dernières affaires
de bourse, a été congédié.

•

Le jeune Esculape, R. B*'*, le caprice
des stéphanoises tapageuses, reviendrait-il
à ses premières amours. Si son ancienne
amie le savait, elle en crèverait de jalousie
elle qui se croit toujours jeune et jolie.

•

Juliette ne se teint plus les cheveux, La
Bamrde va, dit-on, être actionnée par son
coiffeur.

Jenny l'Auvergnate voit partout des ré-
dacteurs de la Bavarde. Si par malheur on
lève les yeux, vite une scène.

Mais pauvre Jenny, votre protecteur est
un de nos collaborateurs.

• •
Joséphine Bernard est allée la semaine

dernière à Neuville. La belle a tiré au sort-
Il y a eu un festin superbe et après le

Champagne Joséphine a roulé sous la table.
A son retour à Lyon il y a eu une épou-

vantable scène de jalousie. Heureusement
des amis se sont interposés et cette bonne
Fifine s'en est allée se coucher sans autre
désagrément.

• «

Deux de nos élégantes, Titine et Lucie
la Folle, viennent de faire un petit séjour
au Camp de Sathonay, sans doute pour ou-
blier entre les bras de galants officiers, les
pertes qu'ont subies leurs riches financiers.
Ces deux impures se sont faites remarquer
par leurs bruyants éclats de rire et leur
gracieuseté à distribuer des calottes, que
ces messieurs recevaient avec toute la ga-
lanterie française qui les caractérisent.

La débâcle financière aurait elle atteint
ces deux belle petites, au point d être obli-
gée de vivre du modeste ordinaire de mes-
sieurs les sous-lieutenants ?

Allons, mesdames, songez que si les fi-
nanciers revenaient sur l'eau, ils ne vous
pardonneraient pas de pareilles escapades.

Société anglophobe.

Dans sa première assemblée générale qui
a eu lieu samedi 4 courant , la Société an-
glophobe a procédé à l'élection de son bu-
reau définitif.

Elle a décidé qu'une prime d'enUée de 3
francs serait perçue ainsi qu un droit men-
suel de 1 franc.

Les inscriptions sont reçues tous les jours
sauf le dimanche, brasserie du Rhin, de
midi 1{2 à 1 heure 1[2.

La remise des livrets aux intéressés aura
lieu dans le plus bref délai.

SILHOUETTE
D'UNE DEMI -MONDAINE

3L,a Mère DENIS

Un pendant à la mère la Pipe.
Vous connaissez une complainte célèbre,

due à la plume rabelaisienne de Désau-
giers, « Monsieur et Madame Denis. »
Von-; l'avez chantée après, grand' mère...
J'entends encore la mienne murmurant :

Tendre objet de mea amours,
Pique tci d'honneur, toujours...

Bonne vieille, madame-Denis ! elle retrou-
vait sous sa cornette de soixante ans, les
ardeurs qu'elle avait jadis sous son bonnet
de jeunesse. Monsieur Denis l'écoutait, sou-
riant, désolé, lui, de ne plus rien trouver
sous son bonnet de coton. Cette bonne vieille
nous amuse, et nous envions Monsieur De-
nis et nous nous expliquons qu'il fredonnait:
« C'était le jour de la 6t-Jean, souvenez-
vous en.» 11 y a loin de Madame Denis à la
mère Denis. Pourtant la mère Denis appar-
tient à la légende.

Elle date du vieux temps, quelqu'un écri-
ra sa complainte mais ce ne seront pas les
jeunes filles qui la chanteront. .

Ce qu'est cette vieille ? Une honte. C'est
la duègne, la duègne infâme, qui, d'une
main tremblante ouvre la nuit, la porte des
alcôves

Elle ne peut plus se vendre, elle vend.
Dans l'honnête maison, tout dort. La jeune
fille pâle et blanche comme un beau lys,
s'agite convulsivement sur sa couche en-
core vierge ; un homme traverse son rêve
Une ombre glisse en la nuit, la porte de
la chambre bleue s'entr'ouvi e ; une figure
hideuse se penche sur le front candide ;
« c'est l'heure » La jeune fille émue, rougis-
sante, s habille à demi, ses mains tremblent,
ses jambes se dérobent, elle va défaillir. Et
toujours la vieille infâme lui dit : viens ! il
t'attend. Et l'ange disparait suivant ce dé-
mon. A l'aube, la pauvre enfant revient
seule, elle se blottit dans son lit, triste, prise
d'une fièvre étrange La mère ne comprend
point la fatigue de ses yeux ; sa fille est
lasse, son regard a perdu sa vertueuse
clarté. La patte velue d'une* araignée a
frôlé l'aile du papillon.

Certes, elle est méprisable, la folle qui
passe hautaine et lascive sur la place pu-
blique, qui met sa lèvre à l'encan et qui
ofîre la volupté de ses nuits au plus offrant
et dernier enchérisseur. Elle est éhontée et
n'a plus de pudeur. Pour elle, nul n'est le
premier veau. Sa chair n'a ni pruderie, ni
frisson ; aucun contact ne lui répugne, son
amour payé comptant est le contact de deux
épidémies. Jamais l'échange de deux fan-
taisies Enfin , Margot est vile , Margot
étan t Margot ; mais c'est un chérubin c'esi
la vertu, c'est la candeur, c'est l'ingénuité,
auprès de cette horrible proxénète, vieille,
cassée, ridée. Elle a des cheveux blancs,
car le temps a mis sur son front la neige
qui couvre le front de nos mères ; femme
et vieille, c'est un double titre à notre res-
pect ; n.ais cette femme est indigne et cette
vieille est hideuse.

La mère Denis c'est une marchande à la
toilette, mon petit cœur.

Un petit commerce honnête. Sa boutique
est au troisième; on monte l'escalier tor-
tueux et glissant, on trébuche dans chaque
marche, sorte d'échelons dans la nuit. Dans
un corridor où une vitre jette violemment
son aveuglante clarté, on lit : Mme Denis.
Modes ; c'était là !

Il faudrait la plume de de Goncourt pour
dépeindre cet intérieur étrange. Une
chambre qui al'aird'uncabinet particulier,
un canapé ouvre ses bras avides de plai-
sir luxurieux, une garde-robe est garnie
d'effets sans nom ; dans des coffrets de piè-
tres valeurs des bijoux de prix , ou des
des dentelles. Ses clientes, sont les amou-
reuses point bégueules et bonnes filles. Elles
viennent en petites robes d'indienne ; la
vieille touche la robe et regarde les yeux;
si la robe est vilaine et si les yeux sont
beaux elle se fait mielleuse, caressante, et
avec un sourire qui met un tas de petits
plis autour d-e ses grosses lèvres.

« Je sais ce qu'il vous faut, mon petit
chat ! » Oh ! elle sait ce qu'il leur faut, la
bonne femme; il leur faut une robe de dix
écus qu'elles paieront cent. Elle les habille,
va, vient, tourne, cherche dans les tiroirs
de ses camarades, avec un air attendri. On
dirait une chauve-souris voletant dans une
cour étroite.

Pendant ce temps la clientèle s'assied ;
elle jacasse, elle dit ses rêves d'-avenii'!, elle
aimerait un homme riche qui lui donnerait
des chevaux, des voitures, des valets, mais
un seul homme, un seul. Elle a des illusions
ou feint d'en avoir. Elle se déshabille, elle
trouve que sa robe est une horreur ; la
mère Denis se campe devant la petite près
que nue maintenant.

Elle fait des petits signes de tête quand
elle découvre l'épaule, la hanche. Elle sou-
pire et, cynique, elle murmureàvoix basse
en regardant autour d'elle comme craignant
d'être entendue.

— « Tu peux dire que t'es une mâtine,
qui fera des malheureux. J'ai eu ces jam-
bes là ! moi ; y a longtemps. Chacun son
tour, c'est la loi !..

Tenez, ça va courir le monde, elle va
avoir un train de maison, elle oubliera la
mère Denis!. La nature humaine est in-
grate. »

Elle essuie un coin de sa paupière, com-
me si elle pouvait pleurer.

Elle essuie la chemise de baptiste, pas
cher. Le carnet rouge en satin, les bas de
soie brochés, les bottines Louis XV, le cor-
sage échancré par devant r— faut que ce
soit échancré par-devant — la jupe courte
faite d'un fouillis innommable de satin, de
faille et. de cachemir. Elle n'oublie pas les
bijoux, elle lui met des diamants aux oreil-
les, au cou, aux doigts. Maintenant, jeune
fille, tu peux te jeter à corps perdu dans
le tourbillon, tu es armée pour la lutte, la
lutte du vice et de la fantaisie. Va, trône,
triomphante, impudique.

Sois Danaé, sois Phryné, sois Manon.
La mare Denis compte les bénéfices ; mais
garde-toi d'être Murette ou Mimi Pinson.

Garde-toi de te donner; la mère Denis
possède les billets que tu as souscrit.

Il faut la payer, vends toi !
Elles n'ont même pas besoin de chercher

les nababs , la mère Denis a ça dans la
main, elle connaît les gens sérieux ; à la
recherche des ingénues contrairement aux
antiquaires qui font le commerce du vieux
elle fait le commerce des jeunes. Elle à des
grands noms parmi ses clients. Tous âgés !. . .
Et plus ils sont vieux et plus ils les veulent
jeunes, c'est une loi fatale; étant jeunes, ils
ont peut être aimé des vieilles. La mère
Denis n est pas embarrassée elle a toujours
une affaire en vue : situation honorable,
homme posé, commerce honnête , la mère
Denis a cette devise , elle a toutes les au-
daces ; un jour elle se présentera dans
quelques églises, comme dame de Charité.

Les vieux baux la recherchent; elle con-
naît le gibier , et son commerce ne pros-
père qne parce qu'il y a des hommes qui
comme l'ogre sont épris de la chair fraîche.
Oh ! mais vous savez chez la mère Denis
c'est garanti sur facture Femme posée dans
son quartier , elle semble une boule de
suif, mais une boule de suif ranci ; elle est
jaune, laide, ridée, l'air affreusement fauve,
écœurante, avec des petites mains gras-
souillettes capables de fouiller dans toutes
les ordures.

C'est né dans la Savoie, à trente ans; c'est
venu à Lyon. Ça a été marchande à la toi-
lette, proxénè te, grouillant , trainant dans
les bas fonds . se plaisant dans sa vase
comme un crapaud.

Elle fait la maquigaonnage de l'amour,
mais elle compte avec les lois, car elle a
deux cultes : le Code et sa bible. Elle ne
lit 1 une et l'autre que pour les tourner.

Elle se trompe pourtant; la chose advint
pour Hélène Durand. Un jeune homme épris
de cette folle, morte aujourd nui, eut l'ins-
piration malheureuse de choisir la mère
Denis pour Mercure galant.

La vieille accepta les fils de l'intrigue,
elle les changea en fils d'or. Il y eut des
billets faux. L cause de ce scandale, c'était
la mère Denis.

Le substitut du procureur requit contre
cette femme.

J'entends encore sa voix sifflante, cin-
glant comme autant de coups dé bannières
le visage de la proxénète. Elle fut condam-
née. Saint - Joseph, le tribunal, les cla-
meurs de la foule, les plaintes du jeune
homme, les imprécations de sa famille,
tout cela n'est rien ; le châtiment, ce sont
ses filles ! Car elle a deux filles.

La nature maladroite a fécondé ce ven-
tre. L'une de ses filles est religieuse. Per-
due au fond de quelque cloître, ferme
croyante elle essaie de ramener à sonDieu
les âmes que sa mère lui arrache.

L'autre est une brave fille, qui gagne pé-
niblement sa vie en tirant son aiguille.
Elles ne veulent pas voir leur mère. Elles
maudirent cette marchande qui transforma
la couche où elles sont nées en un lit d'a-
mour. Leur mère, elles ne la connaissent
point ; elles ne veulent point la connaître ;
et ce n est point assez du mépris du monde
elle doit subir encore le mépris de ses filles.

Madame Denis est un personnage, des
gens très bien la saluent.

On a besoin de tant de monde, dit un pro-
verbe, même de la mère Denis.

C'est une puissance, elle mène la foule,
mais ce n'est point par le bout du nez.

Toutes nos mondaines ont passé par ses
mains ; c'est une lanceuse d'affaires. Elle
sait ies bons endroits. Elle a le talent des
gourmets qui, à la première goutte, jugent
d'un crû. Elle côte ses clientes d'un coup
d œil, l'hanitude du trafic.

Elle a des rentes; je m'en afflige, car son
commerce prospère par nos vices et sa
fortune grandit par nos bassesses.

NESTOR.

UNE LETTRE

D'AMUTB LA L»SE
Nos temps modernes comptent une Sévi-

gné. Annette la Licheuse a repris la plu-
me de la docte marquise. Elle nous fait
lhonneur d'une épitre. Pattes de mouche
que nous collectionnerons. Elle a un talent
sûr, c est une critique habile. « Le premier
numéro de votre journal m'a paru moins
spirituel que l'ancien. » Est ce l'ancien nu-
méro? ou l'ancien journal ? Cette phrase
est un aveu, le Bavard était spirituel, cette
franchise nous comble « Vous dites que
je me moque de ce que vous dites.» nous
n'avons jamais dit cela. Mais nous l'aurions
dit, cela ne ferait rien : nous aurions dit
la vérité en riant. Puis Annette est au-
dessus « delà b'nde de Michets qui est
attachée à la rédaction de votre journal. »
Michet ! elle dit Michel, que ce mot habile
est traître! Quelle femme honnête songerait
à parler de Michet ? Il n'y a qu'Annette
pour connaître des Michets. Il est vrai
qu'elle n'en a pas peur: « il n'y en a pas un
qui ose me regarder en face, lorsqu'ils me
rencontre (sic) car se sont tous des rou-
teurs. » Je ne sais pas pour ma part, avoir
jamais roulé Annette,

« Pour quant à la question d'obliquer
à gauche, en montant à Fourvières, ceci
me regarde. .. . Vous êtes une bande de
chevaliers d'industrie qui spéculent aussi
bien sur le monde, que l'ont fait nos braves
pèlerins de l'Union Générale. * Attrape
Bontoux ! attrape Feder ! Annette n'ou-
blie personne. Tous chevaliers d'intrustrie,
spéculant sur le paùvr'monde.

<- De plus nous vivons en commun avec
la plantureuse Amélie David, car lorsqu'il
y a pour un, il y a pour deux. » Oh! mais
c'est un refi ain de chanson ça .

Quand y en a pour un, il y en a pour deux !.

Et elle ajoute « il y a ponr deux et il du-
rera encore longtemp malgré vous. » Mal-
gré vous ? Pourquoi ? Annette et Amélie
sont libres. — Très libres même, elles
font leur popote ensemble. C'est leur droit,
elles pourraient même si bon leur semble
laver leur linge sale en famille.

« Pour quant a. . .» encore, seulement,
elle aifectionne les locutions vicieuses.
« Pour quant a mon chien, il ne voudrait
rien. » Ma foi c est vrai. « Je ne le détour-
nerait (sic) pas de vous mordre. Si jamais il
en avait l'occasion, je lui fournirait (sic) du
sucre à discrétion pour le récompenser de
sa belle action. » Oh! la méchante, qui en
veut à nos mollets. Pour quant a moi je
ne sors plus sans jambières! Quel méchant
petit chien! 11 mord pour du sucre ,
son courage n'est pas dessintéressé , il lui
faut du sucre. Pas de sucre, pas de chien
qui mord. Oh! que le sucre est une belle
invention.

« Dans l'espoir que vous ne soyez pas
content de ma missive, je me fais forte de
vos articles. » Tant mieux oh! mademoi-
selle, vous nous comblez, dix lettres com-
me cell-ci et la fortune de la Bavarde est
à jamais faite. Nous nous expliquons qu'-
avec des sentiments aussi bons, exprimés
avec tant de politesse et d'élégance, vous
osiez signer, «Votre intime et dévoué: An-
nette la Licheuse.

Mais dévoué, sans un e muet, vous ou-
bliez la marque du féminin. — C'est beau-
coup plus grave, ma mie, que l'oubli des
marques de politesse. Vous irez loin ma-
mie Annette. Il est même certain terrain
sur leque je ne saurais jamais me charger
de vous suivre.

L. D'Asco.

 ; .«^. .

Chronique Théâtrale

Au Grand-Théâtre, le Prophète pour-
suit sa brillante carrière, déposant à cha-
que étape un monceau d'or qui vient pa-
reil à un puissant élixir donner la vie et
assurer l'exi-dance de la direction

Que de pronostics fâcheux au début de
la saison théâtrale ! Que de pessimistes
prédisant la ruine directoriale selon du res-
te leur coutume habituelle ! On avait tant
vu de précédentes directions sombrer mal-
gré les meilleurs éléments de réussite. Ne
remontons qu'à celles de M. Brocard qui,
chose stupéfiante, dut faillir malgrél'excel-
lence et la merveilleuse homogénéité de sa
troupe; de M. Aimé Gros, le directeur le plus
sympathique et le plus aimé qu on ait eu à
Lyon, luttant vainement et à deux repri-
ses contre la malechance, qui, fatalement,
s'acharne après notre scène d'opéra.

Puis encore M. E. Marck, qui au prix
des plus grands sacrifices amena le ténor
Tournier, et dut au bout de peu de mois,
faire naufrage à son tour.

Après ces désastres successifs, qui donc
allait oser affronter la galère du Grand-
Théâtre? qui donc allait la piloter?

Un homme seul se présenta, ce fut M.
Campocasso, et on l'admira d'autant mieux
qu il risquait ses propres deniers dans cet-
te affaire. Notre directeur, contrairement
à ses prédécesseurs, n'a pas de comman-
ditaire, et en versant le cautionnement exi-
gé par la municipalité, il exposait la plus
plus grande partie d'une petite fortune pé-
niblement acquise par trente années de
travail.

C'était de la hardiesse, presque de la té-
mérité; mais on sait que la fortune favorise
les audacieux, et pour cette fois encore, ce
dicton trouvera son application.

Chose rare à constater, notre première
scène enfin fait de brillantes recettes, et
rapporte des bénéfices. Ce serait à n y pas
croire, "surtout pour qui assiste assidûment
aux représentations d'opéra comique; mais
les chiffres sont là, preuve indéniable, ar-
gument sans réplique.

Nous ne citerons que le chiffre total des
cinq représentations de la dernière semai-
ne, qui s'est élevé à près de 10:000 francs,
ce qui fait une recette moyenne de 3 200 fr.
par représentation. Ce résultat surprenant
est dû naturellement au succès inespéré du
Prophète.

M. Campocasso en directeur habile, ex-
ploitera à fond cette mine d'or, et n'aban-
donnera l'œuvre de Meyerbeer, que le
jour où le public commencera à abandonner
le chemins du Grand-Théâtre.

Aux Célestins, toujours calme plat; ce
charmant petit théâtre paraît, depuis quel-
ques jours, plongé dans une léthargie assez
profonde.

Les affiches annoncent cependant pour
le premier jour : L'ami Fritz, le Petit
Jacques, 1' ivorçons, etc Mais quand
paraîtra-t-il à l'horizon ce premier jour,
et pourquoi se fait-il tant attendre ?

DE SAINT-SAVIN.

SCALA-BOUFFES
Heureux et fortuné établissement, véri-

table temple du rire et de la gaîté, où la
foule accourt chaque soir, nombreuse et
joyeuse, la Scala-Bouffes possède décidé-
ment la faveur du public, et son excellente
troupe obtient à chaque représention un
succès des plus flatteurs.

M. Mancel, excentricité comique et dan-
seur, est un artiste vraiment remarquable.
Peintre et sculpteur de première force, en
quatre minutes il fait sous vos yeux un
tableau peint à l'huile, ou un charmant mé-
daillon en terre cuite C'est l'art à lava-
peur, c'est le comble de l'habileté.

Mmes Suzanne Palluy, Nongim, Mariano,
Darfeuille, Jeanne Debray; MM. Darvel,
Troiichet, Morin etc continuent à être
très applaudis chaque soir.

Mardi, ont débuté M. Hermance et Miss
Olga, exentricités qui ont été fort goûtées du
public. Ce sont de nouveaux éléments de
succès à ajouter à ceux déjà si nombreux
de la troupe actuelle,

Le sympathique M. Guillet, directeur de
la Scala, ne néglige rien, comme on le voit,
pour donner le plus d'attrait et de nou-
veauté à son programme; c'est d'un habile
directeur, et nous connaissons M. Guillet
comme tel.

Plessis, l'inimitable Plessis quitte Lyon.
Il emporte avec lui la sympathie de toutes
les personnes qui l'ont connu.

Nous lui souhaitons partout un succès
aussi grand que celui qui l'a accueilli à
Lyon.

Nous invitons vivement nos lecteurs à
aller le voir une dernière fois, dans la
séance d'adieu, qui aura lieu aujourd'hui
jeudi.

Espérons qu'il nous reviendra bientôt.

L'abondance des matières nous oblige
à renvoyer la Célébrité locale: M. Er-
nest Chantre, au prochain numéro.

ÉCHOS
Tï R

LA PROVINCE
Saint-Etienne

Les beaux yeux de la charmante vendeuse du
kiosque de la place Marengo. m'engagent à vous
adresser cette note.

Cette gentille enfant s'est plainte de ce que le
journal l'avait signalée à l'attention du public
stéphanois.

« Comment, me dit- elle, la Bavarde parle de
moi et ne dit rien de la petite Thérésa Château-
neuf, qui va tous les jours à la Grande-Frasse-
rie et qui fait des choses que je n'ai jamais eue
envie de faire. » Consolez -vous, mignonne bru-
nette, Thérésa Chatte ne vaut pas la jolie ven-
deuse de la Bavarde et c'est précisément parce
qu'elle fait des choses que vous n'avez pas en
vie de faire, que la Bavarde ne parle pas d'elle.

Julienne est furieuse que son manteau bleu
barbeau soit allé au bal sans elle, elle sera ven-
gée en apprenant qu'il a fait dépenser 20 fr.
pour son dépôt au vestiaire, à un charmant
jeune homme, qu'elle a toujours dédaigné et
qui n'a pas hésité à aller retirer l'enveloppe de
son adorée. Puisse, ce sacrifice attendrir le coeur
de cette dédaigneuse beauté.

J'ai toujours envie de vous parler un peu d'une
plantureuse beauté stéphanoise, Françoise Pi-
geonnette, elle a des dettes, paraît-il; un jour
qu'un Monsieur très chic lui demandait discrè-
tement, dans le coin Sud-Est de la brasserie
les 40 sous qu'elle lui doit (encore le Pata), j'en-
tendis une réponse correcte : « Va conter ça à
D... » Il paraît que ce Monsieur est per -uquier
des zouaves, le Monsieur tiès chic en est à cher-
cher son adresse.

La petite Marie la Pyonnaise, qui avait pris
son service à la Grande-Brasserie, trouve qu'il
y a plus de profit à faire la navette de votre
ville à la nôtre. Adieu le tablier immaculé, le
financier, l'ingénieur, le lieutenant, suffisent à
eux seuls. Qui sait s'il n'y a pas encore quelque
quelque gros nabab de l'Ognon général, sous
cloche. Toujours est-il que les amis des premiers
jours qui n'ont pas témoigné par un éclairage
suffisant, sont relégués dans l'ombre ; c'est leur
lot, ils ne se plaignent pas.

Uu malheur est arrivé à ZOUIOH, elle est allée
consulter la somnambule, qui lui a parlé de :
» Petits souliers, de porte-monnaie, grosses bot-
tes et boites de coton, » mystère et grande dis-
crétion.

La grosse Madeleine a un nabab qui ne cesse
de répéter: «Ma grosse blonde, ma grosse blon-
de, » le chasseur de l'offiee s'est dévoué pour le
reconduire, au grand contentement des clients.

Au moment de clore ma lettre Zoulou reçoit
ua superbe cadeau, 12 mètres de satin faille
noire tout soie; cela pourra la consoler de la
perte qu'elle a subie.

J. G.

Fatigué d'entendre constamment les doléances
de Julienne, qui ne cesse de gémir sur l'incons-
tance des hommes et la baisse des actions,
écœuré devant ce spectacle qui se renouvelle
chaque soir à la Grande-Brasserie, je transporte
mes pénates ailleurs.

Mon étoile me conduit à la Maison-Dorée...
Je suis frappé de la bonne tenue de cet établis-
sement, qui prend à tâche de rehausser sa re-
nommée. La Société est choisie, pas de fem-
mes seules.

Les bonnes sont gentilles , les patrons sont
affables. Je prédis un succès certain, à la con-
dition toutefois : que ces demoiselles en tablier
blanc ne se feront pas trop tirer l'oreille quand
on les sonnera pour servir les clients pressés.

Un mot sur chacune d'elles :
Claudia me semble rêveuse ; le soir, son re-

gard de feu jette parfois des lueurs étranges; un
pâle sourire erre sur ses lèvres décolorées. A
voir son corps si frêle, l'on croirait qu'elle va
se briser. Son timbre de voix doit être en har-
monie avec tonte sa personne, qui me semble
charmante. Mais, ô désillusion! uue voix érait-
lée, que l'on nomme vulgairement cassis-co-
gnac, me frappe l'oreille, c'est Claudia qui a
parlé.... Comme les apparences sont trom-
peuses!.,.

Voici une brune, nommée Rosalie, assise au-
près d'un monsieur ; elle cause avec animation
et assez haut pour que je saisisse quelques lam-
beaux de phrases ; une larme glisse lentement
sur la joue (si c'était uno perle fine, elle pour-
rait la cueillir). Elle dit : « Je l'aimais bi*n. Il
est parti. Il était si beau, si gentil ! »

Il reviendra, dit le monsieur. — « Oh nonl »
(nouvelle larme, nouveau soupir).

Intrigué, je me penche & l'oreille de mon voi-
sin, et demande quel est donc cet Adonis qai
soupire après cette belle éplorée? C'est son
amant. Ah! un garçon boucher, très chic.^

Mon bock est vide, je m'éloigne plongé dans
mes réflexions, lorsque je me heurte sur les
deux soeurs, Madeleine et Rose, les anciennes
modistes, vêtues de leur éternelle visite marron
et gros vert.

— Tiens, l'ami Gaston, vous allez nos* don-

ner un conseil, vous qui êtes un malin.
— Volontiers, mes belles.

 Nous avons trouvé un nabah qui nous of-
fre à choisir entre un magasin avec atelier de

couture, et un appartement avec boudoir,
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— Vous, hésitez, mesdames , et vous deman-

dez conseil au vieux Caston :
A l'atelier ! au travail ! Ne savez-fous pas qM

c'est le travail qui sanctifie la femme, la regé-
nère, chasse les mauvaises idées qui germent en
elle, et que développe sa folle imagination.
C'est le travail, enfin, qui la rend indépendante,
qui... (un immense éclat de rire me coupa la
parole). Madeleine s'écria :

— Est-il malade, nous travailler! oh la la!
M'adressant à Madeleine je lui dis : Vous,

d'abord , allez à l'école pour y apprendre a
lire et parler français : car pour jouer à la
grande dame, vous n'en possédez aucun des
éléments. Et vou», Rose, vous fûtes comme la
fleur, votre jrracieuse homonyme, belle, un ins-
tant aussi éphémère, et comme la fleur ne re-
prend pas le parfum qui s'envole , comme elle
aussi, vous ne retrouverez point ces trésors que
vous gaspillez si follement, beauté, jeunesse et
santé!...

L'écho me rapporte encore leur rire insensé.
Pauvres filles, plus tard vous vous direz : L'ami
Gaston disait vrai.

GASTON

Romans

Au dernier grand bal masqué, toutes nos belles
impures s'étaient donné rendez-vous. Auisi,
avons nous pu remarquer la sémillante Flavie,
qui avait depuis longtemps disparue ainsi que
1* belle marquis» de Preste, qui a fait sa réap-
parition dans le mond> du hig-lif romanais.

Est-ce que la demi-mondaine à le toque serait
partie pour Notre-Dame de Délivrance? Depuis
son escapade du 8 janvier, 'alors qu'elle était
déguisé en Pierrot, on ne l'a plus revue.

Le 29 janvier, au bal, deux de nos belles co-
cottes romanaises se sont prises de querelle, ce
sont : la jolie Vicforine avec son costume de
Pierrot en mousseline et la belle cordière. Le
motif est très simple Les deux belles aiment le
même nabab, mais il ne peut se partager en
deux. Elles sont jalouses.

Victorinese fera gronder par le Monsieur de
Montluel. Quant à la cordière, le marchand de
nouveautés finiia par l'abandonner.

Le belle alsaciei ne est revenue de Suisse pour
consoler le terrible serpent de la Loire, mais la
grande Marie l'observe.

Noua n'avons toujours pas de nouvelles de
Rachel, la blonde auvergnate, qui est allée faire
un voyage à Vienne. Son nabab est inconsolable.
La belle andalouse ne s'en plaint pas. Si Rachel
savait !

UN ROMANAIS

Vienne

Jeanne l'enfarinée veut absolument que noss
parlions d'elle , si elle ne le voulait pas elle ne
le chercherait pas.

Tout le monde connait Jeanne l'enfarinée Qui
ne l'a pas vue en passant dans la Grand-Rue,
faisant la réclame à son premier? Il ne faut pas
la voir deux fois pour la connaître ; c'est une
femme d'au moins quarante-six printemps, qui
n'a rien de beau et qui se met de la poudre de
farine en veux-tu ? en voilà ! parce que celle de
riz est trop cher.

Il paraît qu'elle n'a pas bien placé «es fonds,
ils sont en baisse et se voit obligée d'avoir re-
cours à un gamin de 17 ans tout au plus , assez
grand pour son âge, frisé comme un nègre,
donnant de la ressemblance à l'orang-outang et
ayant une marche légère comme celle de l'élé-
phant. De plus il a toujours la main droite ca-
chée dans ses culottes ! Aurait-il toujours dans
cette main les pièces de 10 francs qu'il prend
à son pèie ?

Qu'il ne réponde pas, il est trop malin, quand
il parle.

UN MALIN PETIT DOIGT.

Valence

1» Pourquoi Titine en compagnie de son in-
séparable Lucie, va-t-elle si souvent promener
à la gare ?

Voudrait-t-elle trouver un nabab bon teint
parmi les voyageurs de passage dans notre ville ?

2° La Bavarde avait annoncé, dans son numéro
de jeudi passé, que Pauiine Brun et Jeanne Car-
rare étaient actuellement à Valence. Malgré nos
recherches, il nous a été impossible de décou-
vrir le nouveau domicile de ces deux demi-mon-
diines et nous désirerions bien le connaître.

3° La reine Baccarat, ex-demi-mondaine a, pa-
raît-il compris, son nouveau métier ? car main-
tenait il est impossible , comme autrefois , de
l'aborder.

4» Pourquoi l'ancienne bonne du petit café de
la rue Joncherie, va-t-elle si souvent regarder à
travers les vitres du café de France ?

5° C'est samedi passé , 4 février, qu'a eu lieu
le bal paré et masqué d^nné par notre excel-
lente fanfare.

Toutes nos demi-mondaines s'y étaient donné
rendez-vous.

Parmi celles que la Bavarde a pu reconnaître
nous citons en premier lieu:

Philomèue du Petit-Glacier, portant un habit
Louis XIV qui a produit un effet splendide; en-
suite , son amie la grande Marie, habillée en
garçon à l'Amenda.

Célestine de la route de Lyon, « robe satin
blanc, » ainsi que tant d'autres, qu'il serait
trop long d'énomérer.

En somme, bonne soirée pour nos demi-mon-
daines qui ont pu s'amuser, et en mémo temps
trouver quelques clieuts.

1 NAIN SENSÉ DE VALENCE

Annonay

Grrrande nouvelle! Mesdames de la brasserie
se sont fait faire de jolis costumes, pour le Car-
naval; la 21, ces dames serviront eu pourpoint.
Je doute fort que cet ancien costume, aille bien
à la grosse Elise. Ce sera grotesque, l'on rira
peut-êtro. Il tant espérer que cette nuit là, la
brasserie sortira de sa tristesse habituelle, et
que les sourires et les bonnes grâces de Louise,
feront passer one agréable soirés, aux umateurs
qui ne manqueront pas de s'y rendre.

Fernandine pourrait-elle nous dire, pourquoi
elle fait de si fréquentes visites rue du Rhône?

Aurait-elle enfin trouvé un nabab ? Nous lui
recommandons dj moins se farder, et surtout de
changer prompiement son grand chapeau qui
lui va si mal. Nous raconterons sous pou une
équipée de la Belle.

Eugénie pourrait-elle nous dire, pourquoi elle
faisait iant de bruit, mercredi paBse, à 1 heure
du matin ? Il est probable que la belle était fer-
mée dehors. Pas de elefs pour rentrer; où aller
se coucher. 11 ne lui restait plus que d'aller
implorer l'hospitalité d'un voisin complaisant.
Elle se dirige donc vers la boutique d'un phar-
macisn et sonne. Le commis interroge la visi-
teuse nocturne et sur la répose d'Eugénie; qui
sans doute ne fut pas éloquente, il referme vio-
lemment la fenêtre et disparaît.

Belle petite, pourriez vous dire où vous ave*
fini la nuit? Nous sommes en hiver, ne l'oubliez
pas. N'oubliez pas non plus votre prochain
voyage à Notre-Dame de Délivrance, un peu de
pitié s. v. p. Si vous avez l'idée de conten-
ter quelqu un as vos amis, lorque gracieusement,
il vous offres la moitié de sa coucfce. arrangez-
vous de façon a. y rester jusqu'au jour, et de ne
pas venir troubler, par vos cris et votre tapage,
le repos des paisibles habitants de la rue de
Montgolfier.

PRIN«EDE FARA-MAKT*



LA BAVARDE

Tournon 1
Je veux pour aujourd'hui me tra. sformer en

protecteur des affligées. Ces pauvres mignonnes
sont si à plaindre ! et puis « la Bavarde » est
si bonne fille que son cœur est toujours ouvert
pour ceux qui souffrent.

Vous ne reconnaîtriez plus la petite Joséphine
de Tournon, naguère si jolie et si folâtre ; c'est
que la pauvrette à été délaissé , elle qui avait
donné... plus que son ccàitt.
 Et tandis que le volage s'attarde sous prétexte
'de visiter les... « caves, » Joséphine se penche
à la fenêtre sur le bord de laquelle elle attend
longtemps... longtemps , écoutant les moindres

bruits de la rue.
Allons X... bien que les fonds soient en baisse,

faites preuve de bonne volonté.
VÉEID1C.

Chalon-sur-Saône

Rassurez-vous voyageur da passage, votre in-
discrétion sur Annette Normande ne peut vous
laisser crainlre le bel épagneul, lai et son mai»
tre ont abandonné la beile, après une conversa-

,t ;on unguibusetroBtro.
Aucun soufflet à craindre d'Antoinette, mais

se méfier de sa clef, arnïe dangereuse dont sou-
vent elle menace. Unconseil; Antoinette, ne plus
te fagoter avec un. costume de Pierrot sembla-
ble à celui de dimanche, c'est trop laid.

La faculté en robe rouge a daigné visiter le
Cotisée. Que de cœur» tu fcis battre splendide

Berça, sois moins rare ! ,
Annette, je comprend? ton amour pour les

Autunnois, mais il. no devrait, pas t'a'tteridrir au
point d'en rouler sons la table. Soignes ta tenue,
cela te sera utile, tu était mieux il y a  quel-
ques temps, mais alors tu ne fréquentais pas
Casimir, tu ne cherchais pas à être Cambronue:
et tu- ne te précipitais pas dans les bras de tous

les voyageurs de passage.

Marie, tn es toujours une bonne fille, mais
attention, les printemps s'accumulent sur ta
tête ; inutile de lever, si haut, 1% jambe en dan-
sant, nou? savons que ton linge est blanc; cache
bien ton beau sergent; la noblesse de la Bresse,

cherche à te l'enlever.
Un EOEIGNÔLLB

Annetta no parait pas encore avoir trouvé le
protecteur chargé de son renip>ige, cela ne l'em-
pêche pas d'être la reine de nos belles petites.

La grande Marguerite a quitté ses cheveux
rouges, la couleur blonde naturelle, lui va

mieux du reste.
Je propose de réporter sur Marie R.... lasous-

criptiou ouverte en faveur d'Annette, elle faisait
tache sur la réunion de ces dames au colysée.

Marie Soupe au lait, aurait-elle abandonné la
garance? — Son chapeau résultat d i progrès
moderne, peut servir de parapluie, d'auvent à
une boutique de fripier, et de panier pour al!er
au marché; moins ds farine, moins de chapeau, .
plus de constance, vaudrait mieux.

A qui et à quoi pouvait bien servir le petit
poupon rouge, trouvé à la suite d'un quadrille ?

Que diable va faire la plantureuse Marguerite,
dans la noire rus GlorieUe à 8 heures du soir.

ECRIGNOLLE.

Voici la liste des personnes charitables qui
noua ont envoyé iCurs offrandes pour venir en

aide à Annette N...
Un abruti du café Nept.me, 1 chemise,
Un banc qui est abruti par les chiffres, 0 fr.

10 centimes.
Un soupirant aux charmes de la Mazini, 1 râ-

telier.
Un Gas rance, 1 paire de jarretières.
Je crois Annette que vous n'avez pas à vous

plaindre, car ou a pensé que vous ne pouviez
«ssez mordre, c'est pourquoi on vous a envoyé
des fausses dents 1 et que vous n'aurez pas assez
de toupet, car on vous envoie une perruque.

Inutile da vous dira que nous tenons la tout à*

votre disposition.

Depuis que Marie de la rue du Blé a un nou-
veau protecteur, il est impossible de l'aborder.

Ne faites pas tant la fière, il fut un temps où
vous étiez bien aise que les bistaux et les po-
tards allaient frapper à votre porte.

Mais je m'arrête, car ne connaissant pas l'es-
crime, votre beau militaire aurait beau jeu.

Mais une question : saurait-il par hasard que

vous deyenez bigame ?
UN VOYAGEUR DE PASSAGE A CHALON,

Mâcon

H n'y a plus à renifler ; la catastrophe finan-
cière a fait de nombreuses victimes. Aussi avons
nous, à Mâeon , beaucoup de nos demi-mon-
daines qui ont été atteintes, entre autres ia lili-
pueiemie Amélie Piton-Rouge, qui en est, dit-
on, réduite à emprunter les mouchoirs de son
notaire, sans doute pour essuyer se, porta qui
s'élèvent, paraît-;l, à plusieurs mille francs.

L'an mil huit cent cinquante-neuf, par une
nuit silencieuse- et obscure, les grenouilles de
nos marais fangeux reevaient dans leur rang
une congénère de plus. Telle est l'analogie que
j'attribua à la naissance de Fanny la Bouche -

Tordue.
Ce fut dans l'arrière-boutique d'un boulanger

que Fanny grandit, et apprit à vendre du pain
avant d'apprendre à vendre l'amour pour avoir

du pain.
Aujourd'hui, Fanny est une marchande d'a-

mon* renommée. Vous savez comme moi, cher
lecteur, qu'elle a installé boutique dans une de
nos plus étroites rues, qu'elle possède, en outre,
des succursales dans différents quartiers de no-
tre ville, et que sa clientèle est nombreuse. —
Or, un jour (ce n'est pas un conte, c'est de l'his-
toire), un monsieur, qui trafiquait depuis long-
temps avec elle, ne trouvant plus sa marchan-
dise assez fraîche, lui en fit le reproche. Alors
Fanny, désolée de perdre un si bon client, en
fit venir de la plus nouvelle , qu'elle crut pou-
voir livrer avec un bénéfice énorme; mais, con-
tre-temps,., notre bon client fut oblige de se
retirer, disant : « C'est trop vert, c'est bon pour

des goojats. »
Qu'en dites-vous, Fanny ? Pensez-vous que

votre ennemie, la BAVARDE DE LYON, passera ,
sous silence des faits de ce genre, et n.3 recom-
mandera pas à son ami, le correspondant de
Mâcon, de la tenir au courant ? Ce serait trop
de toupet pour si peu de cheveux!

UN DES GAS -RANGES DE MAÇON

Avignon

Les aimables furies d'Avignon vont sans dou-
te se déchaîner contre moi et m'accabier de I
leurs reproches, mais, mais qu'importe, je tiens

à réparer un oubli. |

L'estimable Bavarde n'avait pas encore racon-
té lss exploits de nos charmantes pieuvres, mais
elle ne perdront rien à attendre.

Par qui eommencerai-jo, elles sont si nom-
breuses, que vraiment je snis un peu entrepris.

Mathilde la créole va sans doute se récrier
mrris que votre beauté comme votre vertu ne
s'effarouche pas. l'on sait par toute la ville que
votre corset trop étroit ne peut contenir votre
cœur trop large que vous avez soin d'emplircons-
cieu cieusement. Je ne plains! hélas que ce pau-
vre D. . . . vous savez qui.

Et vous Jeanne la Fière, soyez un peu plus
compatissante, vous êtes belle, bien belle, mais
la beauté non alliée à la bonté est bien peu de
chose; j'espère que vous me comprendrez, d'ail-
leurs à la 2e je m'expliquerai un peu mieux.

Je ne vous omets pas Anna la buveuse, Que
faisiez-vous donc le 22 janvier, au bras d'un
très chic caporal du 112" de Ligne en civil? si
votre sergent recruteur l'avait su, quelle tuile!

Quel chahut iaisiez-vous donc avec ce brun
étranger partant à 4 Z?

Pourquoi donc quitter votre brasserie ou café
pour apporter aux Deux Frères votre grâce et
complaisance inimitables?

Je clôture, mais no croyez pas, mes belles, que
je vous oublie; la nomenclature de votre cohorte
féminine serait vraiment trop longue pour vous
mettre à jour. ... Aux prochains numéros, je
parlerai de Marie V. Plonplon. Marie la Brune.
Oësai'oe-, Marie P. et tant d'autres..

PÉPJSTTM

Montélimar.
Mario G... nous est enfin rendue! Cette char-

mante enfant est de retour d'un voyage entre-
pris dans l'intérêt de sa santé. L'air do notre ,
pays lui était malsain, parait -il; aussi était-elle
allée respirer l'air de nos campagnes, comme
plus pur et plus favorable à sa nature en travail.
Elle nous revient fraîche, svelte, le visage sou-
riant, mais pourtant avec une ombre de tristesse
sur le front.

Malgré sa gaieté feinte, on reconnaît , en la
voyant, qu'un souffle ennemi a terni cette fleur,
et quiconque la rencontre le soir , à la tombée
de ta nuit, se promenant rêveuse sur la route du
Teil,il peutapercevoir une larme briller sur ses
joues, et un morne regard se prolonger dans le
lointain où reposent ses espérances évonouies.
Infortunée Armido, c'était quand vous le teniez
dans vos bras que vous deviez vous venger! R...
est parti sans que vos beaux appas aient pu le
retenir, et le lieu de sa retraite vous restera
longtemps ignoré. v

Auguste Marie se cache et a peur de rencon-
trer quelque bavard sur la route. Elle ni veut
pss que l'on connaisse ses amours avec le jsune
R... ou du moins qu'on les livre à la publicité !
Trop méfiante Auguste, pourquoi donc aller si
souvent avec votre Adonis dans l'allée des sou-
pirs ? Ne savez-vous pas que les .enèbres ne
.-ont qu'un faible voile pour l'œil du curieux qui
se promène, [et que le jour comme la nuit, l'a-
mour a des sentinelles ? Soyez plus modeste et
moins perfïie, petite impure ; surtout qu'on ne
vous voie plus au Jardin si tard.'; vous pourriez
faire une chute déplorable, et nous priver à tout
jamais de votre divine beauté en devenant la
proie des voraess habitants da nos eaux.

Avez-vous remarqué cette blende que l'on
aperç it de temps à autre sur la route deValence?
Ce n'est pas une de ces beautés qu'on adore,
mais' une de c«s figures qui plaisent, qui sédui-
sent.

Le passant la regarde sans songer à un mys-
tère et chacun la croit heureuse : pourtant elle
ne l'est point J.son air triste, sa démarche lente
ne disent que trop l'affreuse vérité. Qu'avez-vous
donc, chère Auaïs ? Hélas ! votre chagrin n'est
que trop facile à deviner ! Vous nourrissez de-
puis longtemps au fond de votre cœur une de
ces blessures cruelles, auxquelles le temps ap-
porte rarement un remède efficace, une fois que
l'espérance n'est plus qu'une illusion. Mais
pourquoi belle petite, vous tourmenter de la
sorte ?Ignoriez-vous, quand vous prodiguiez vos
charmes, que votre séducteur ne fût qu'une âme
vile et deviez-vous attendre autre chose que le
dédain de la part d'un enfant de T...? ils sont
si mal élevés, ces drôles-ià.

Du courage. Anaïs, on ne meurt pas d'amour!

Boabon-Ia-Dragée a été on ne peut plus con-
tente de voir que la Bavarde a'occupait d'elle, et
elle a chargé un de ses meilleurs amis de VO-TS
présenter ses remerciements par la lettre que
voici :

« Monsieur le Rédacteur,
« Je ne sais comment vous exprimer toute ma

gratitude pour l'extrême bonté que vous avez
eue de célébrer mon nom dans votre honorable
journal.

« Jamais je n'aurais cru qu'un tel honneur dût '
m'appartenir, quoique je fusse pourtant digne
d'y être inscrite.

« Merci mille fois de votre générosité ; croyez
à ma reconnaissance, et soyez persuadé qu'à
l'avenir je ferai tous mes efforts pour bien mé-
riter de vous.

Signé : Bonbon-la-Dragée.

Valence déverse son trop plein chez nous.
Encore une grue qui nous arrive saus feuille de
route, n'ayant pas même un bon certificat de
santé. Les braves gens la nomment Marie —
c'e&t si flatteur de s'appeler de la sorte ! — mais
ies malins la connaissent sous un autre nom. Il
paraît qu'elle est déplumée — oh ! pardon, lec-
teur, je croyais avoir dit diplômée — de la faculté
des sciences épicuriennes. Patience ! Marie As-
tico, vous êtes assez illustre pour avoir un bio-
graphe ; au prochain numéro l'histoire com-
plète de votre vie.

Hier soir, Fifine et Julie criaient au secours.
Qu'avaient-elles donc ? Hélas! elles tremblaient
pour leur vertu ! O timidité de l'innocence !

Agnès et Mario-Bras-Cassés ont quitté l'amour
pour la politique.

Demaiu, à huit heures, conférence chez M.
Conii, par ces deux Louise Michel au profit des
pauvres estropiés de notre ville. Le jujet choisi
par elles roulera, dit-on, sur la manière d'éviter
ies coups de soleil , si fréquents de nos jours.
Avis aux intéressés.

On demande des renseignements sur une
nommée Louisa, fille de café : prière à[son major
d'établir son état signalétique. Quelle douce cor-
vée 1!

UN ANCIEN CONDITIONNEL DU 96e.

La deuxième réunion des cocottes de notre
ville n'a pu avoir lieu à l'époque indiquée. La
Planche-à-Paiu étant indisposée depuis mercredi
dernier, un fort rhume l'accable et l'empêche de
parler (on dir. it un navire en souffrance). On m'a
assuré que cette réunion aurait lieu vendredi,
10 février, si elle ne peut être présidée par
Jeanne, elle le sera par Bonbon la Dragée, qui
en assume la responsibilité.

Le3 mêmes cartes qui ont été distribuées pour-
ront servir.

Ordre du jour ;
1° Projet d'association. — 2° Formation dé-

finitive du Bureau. — 2° Procès LA BAVARDE.
— 4» Questions diverses.

Une nouvelle étoile y prendra la parole et
traitera une question très intéressante, cela
promet d'être fort amusant, je vous en rendrai
compte in-extenso.

L. D. C. R.

Tout d'abord, je dois vous dire que je ne ferai
point comme l'auteur des articles, qui ont paru
jusqu'à cette époque sur Montélimar ; je n'en-
tretiendrai jamais vos lecteurs de ces toupies
infectes, dont parle votre correspondant, de ces
oiseaux sinistres qui se sont abattus sur notre
ville pour le malheur de nos trospiers, oiseaux
plus souvent en cage à l'hôpital qu'en liberté
Quand je dis pour le malheur de nos troupiers,
je suis dans la vérité ; car il ne faut pas être de
Montélimar, pays des sorciers, comme vous
devez le savoir, pour succomber sous les coups
de ces batteuses de pavés. O ami Floflo, illustre
fils d'Esculape, je te vois toujours, la Bavarde
dans les mains, l'œil en. feu, la moustache héris-
sée, sur ton vénérable caillou ce qui te reste de
cheveux semblait menacer le ciel, de ta gorge
desséchée sortaient des sons rauques. Je te re-

gardais pétrifié. Enfin tes nerfs se détendirent,
la parole te revint et de ta bouche tombèrent
ces mots : «Que dit-il ce malheureux I Com-
ment ose-t-il chunter ces monstres femelles,
l'insensé ! Mais il n'est donc pas d'ici pour
ignorer .il veut sans
doute que je le charcute. Oh malheur ! Ous-
qu'est ma trousse ?.., » Rien ne pourrait mieux
dépeindre ces femmes que les paroles de mon
ami. J'ai dit et je ne reviendrai plus isur ce su-
jet.

Pour moi, je vais chanter plus haut, je vais
chanter nos belles petites de la bicherie mon-
tilienne. Laissant dans l'ombre les fillettes gen-
tilles, je ne m'occuperai que des nymphes aux
amours faciles et légères ; mais si quelque jeune
étourdie s'écartait du droit ch»min, je lui mon-
trerai que la Bavarde mérite bien son nom.

Ces explications données, je vais faire défiler
ma galerie. Planche à Pain, déjà exposée. Je '
pjsse pour aujourd'hui sur ses qualités et ses
défauts et lui recommande seulement de ne pas
se donner on spectacle, comme elle a fait pour
la fête de Taulignan. Ses manières ne convien-
nent pas.

Henriette, la marchande de berlingots, vous
a un sans-gêne épatant; pas jolie, mais pour-
tant ne déplaît, pas trop. Qand vous offrez vos
douceurs à vos clients, ne montrez pas tant vos
battoirs, car vraiment ils sont d'une trop grande
mesure, et surtout pas propres.

Noémie, de son diminutif Mimi, brune au re-
gard provocateur, aussi attirante que Planche-
à Pain est repoussante; biche qui dit n'avoir eu
qu'un seul amour, mais qui fait tout au monde
pour l'oublier. Prends garde, Mimi, tu sais ce
que tu m'as dit : tu t'es laissée prendre une fois
et tu as juré de ne plus goûter des asperges.

Sa petite amie Marie L. Sont-ce les instincts
belliqueux de notre frêle personne qui sont
cause de ce coup de sabre que vous avez re-
çu à la bouche; dans ce cas, ab tenez-vous
d'aller au.bal, de peur d'y rencontrer Henriette,
et de vous crêper de nouveau le chignon.

Marie Laguste. Nez retroussé, vous a un air
de deux airs. Vue tranquille, on dirait une pe-
tite sainte, au fond un vrai diable. O Fcnfon, si
tu avais vu cette Marie, l'autre dimanche, tes
entrailles en auraient tressauté de joie. Elle
avait un de ces plumets comme tu sais si bien
les prendre, et parole d'honneur, tu ne l'aurais
pas jugé indigne de toi.

Céline, la femme aux anglaises, ex-Hébé da
Beuglan. Que les temps sont changés, n'est-ce
pas? Tu te contentes de répondre maintenant :
Pour combien me prenez-vous ? et encore .

Quant à ta sœur la boiteuse, je t'assure qu'el-
le n'a jamais fait autant de manières que toi. Dis
lui donc de ne pas se retenir pour , marcher.
Que diable ! nous savons tous que ce n'est pas
un cor au pied qui l'oblige à boiter, mais enfin
elle n'en est pas cause, si elle a une jambe plus
courte que l'autre. Qu'elle y aille donc de son
tout. On lui pardonnera, elle a tant de talent!

Et toi Louise, où perches -tu maintenant? Sais-
tu que tu m'as épaté l'autre soir au bal. Pour-
quoi me regardais-tu de travers ? On me dit que
ce sont des suites... O lunestes suites qui te
font regarder à St-Martin si Aygu brûle.

La S. V. delà Salette. Poupée venue deVa-
lence avec son amie la figure à Bourgeons.

La Suave Adeline Baouehon : Te serais-tu
rangée, chère Adeline de mon cœur ? On ne te
voit plus comme autrefois sur nos promenades.
As-tu change le but de tes rendez-vous qu'on
t'aperçoit si souvent passer le pont de bois ? Tu
ne vats pas pourtant rêver sur les bords du Rou-
bion! Je crois plutôt que tu préfères le chalet de
la route de Dieulefit, là <-n moins tu es à l'abri
des intempéries de cette saison.

Il y a bien quelques petites qai désireraient
se voir sur la Bavarde, mais ce serait trop long
à énumérer, je vais trier et s'il y a lieu, on avi-
sera.

Uu Ex-Ami da FONFON.

Çhambéry

Quoique fréquentant le théâtre et les petites
dames, la Bavarde va aussi à l'église; c'est là
que dimanche dernier elle a va la jeune Pau-
line cachée au fond d'une chapelle ayant son
livre entre ses doigts ; son esprit nous ne
savons où ! et les yeux fixés sur un groupe de
jeunes gens qui n'ont cessé de la contemp.er.
Pauline faisait très bien seule au fond de sa ni-
che; si la Bavarde ne l'eut pas connue, elle l'eut
assurément prise pour la Vierge !... mais elle
la connsit ! Lorsque vous voudrez vous mon-
trer, ma charmante enfant, n allez pas à l'église,
faites comme votre compagne, allez de deux à
trois heures sur la place entendre la musique;
mais nous vous en prions ne faites pas comme
elle a fait il y a deux ans ne fréquentez pas l«s
maîtres-répétiteurs et n'allez pas avec eux vous
promener de 8 à 9 heures du soir dans des che-
mins obscurs ! — Suivez notre eonseil Pauline
vous êtes jeune encore!. .

Hier mercredi, la Bavarde est allée au théâtre
eniendre Nmiche. A jeudi prochain mes belles !...

Dijon

Nous apprenons avec plaisir par la Bavarde,
que Delphine la Dijonnaise, s'est fait jour à
Lyon. Tant mieux pour elle! ici l'Aleazar seul la
regrette. — Cherchez bien; je crois que l'anguil-
le sous roche est plutôt un homard (cuit) quant à
sa couleur.

Prière est faite à certaines figurantes du Thé-
âtre, de se montrer uu peu plus convenables
dans leurs fonctions. 11 n'est pas agréables pour
les spectateurs de voir ces belles correspondre
par signes avec leurs amants LE FOUET.

GRAND BAL DE BIENFAISANCE

AU GRAND THÉÂTRE DE DIJON

Offert par MM. les Etudiants Réunis

La Bavarde se fait un plaisir d'annoncer à ses
lecteurs, que le Bal annuel donné par les Etu-
diants Dijonnais au profit des pauvres de la vil-
le, est eu bonne voie d'organisation.

Bientôt la date en sera fixée et ce sera avec
zèle que nous y convierons nos belles petites,
qui auront là une excellente occasion de faire .
leurs charmes, sans y penser ou plutôt, en ne
songeant qu'à leur t'grémeut, elles contribue-
ront au soulagement des malheureux.

Nous avons la ferme conviction que le succès
répondra, comme les années précédentes, au
zèle de la commission d'organisation; de notre
côté nous nous efforcerons de la seconder.

LB FOUST

Grenoble
Louise Peyrnud est toujours à la recherche

d'un amant sérieux, mais malheureusement elle
n'en trouve pas, elle n'a somme eompagnon fi-
dèle que son ehien.

Elle devrait faire quelq*es éeanoseies, et lui
acheter un collier.

Maria mes bas s'en est bien puyé samedi au
bal Rivier. — A3 heures suite complète, à 4
heures 1/2 départ sur la tête.

Dans ma dernière chronique je vous disais
qu'il était iuterdit aux bonnes des négociants de
danser pendant le bal que donno cet établisse-

ment.
Côtte mesure inique vient d'être rapportée : *

que voules-vous, pas de femmes pas de dan-
seurs et eonséquemment peu de consommations.

Un bon point donc à Pertuiiot.

La brasserie des Négociants vient d'enrichir
sa c îllection de bonnes. Deux nouvelles recrues ,
sont venues augmenter ce trop léger b.itaillsn ]
d'impures. Mais quelles recrues, bon Dieu ! ]

Nous en recauaerons, qu'il voas suffise de sa- ,
voir que l'une d'elle, alors qu'elle trônait au café ;
Vaisettes, était fort connue des sous-officiers de j
notre garnison. Quant à l'autre, mystère, et ,
mince de nez. ,

Qu'attendait l'autre jour Blanche Kroumir à <
ia porte du théâtre? Serait-ce le caporal blanc de l
ses rêves. C'est un très joli garçon, il est vrai, i
mais, sans préjuger en rien, croyez-moi, Blan- i
che, il ne saurait vsua donner la position sociale I

que vous cherchez. t

Je me *uis laissé dire que dimanehe dernier t
la belle Marthe des négociants, tenait une de 1
ces cuites qui font époque dan3 ls vie d'une '
femme. Pour une si jolie personne ce n'est
guèrebeau. Allons Marthe de la sobriété.

Samedi dernier, au bal du Casino, ,a'osenee ,,
complète de femmes,. Il est grandement ques- r
tion d'en demander à Lyon une bourriche, cha- -y

qne semaine à F. c
Nous avons appris avec joie que Louise la j

Lyonnaise avait définitivement, rompu avec ïa g
garance, nous l'en félicitons car il y a encore c
de belle cuites en perspective n'est-ce pas a
Louise ? s

Nous tiendrions beaucoup à savoir pourquoi „
Louise Perreaud va si souvent voir Louise la ^
lyonnaise, auriez -voua envie de faire son édu- c
cation ? Mad me, nos compliments. j

 l
Bourg S

Depuis quelque temps, nos demi-raondaines *j
affluent chaque lundi aux représentations de

 d

notre théâtre. . .
Deux eonseils à leur donner : Conseils d'ami,

 l

non de pharmacien.
1" Que les belles petites ne sortent point pen- c

daut les entr'actes, afin d'éviter les sifflets et
les quolibets qui accueillent leur rentrée ;

2« Qu'elles usent un peu moins de poudre de '
riz, afin qu'on puisse découvrir leur gentil

 c

minois, suffisamment c.*ché, d'ailleurs, par d'é-
 r

normes chapeaux, achetés, dit-on, par leurs

nababs lyonnais.
Dans le prochain numéro nous publierons :

 r

La nuit dernière passée par Georgette la Monde,
 !

de Bourg. ,

___. —^^-  i

Mots eix triangle
 <

Les collaborateurs du journal la Bavarde, ,

Voudraient être de vous, lectrice, mon premier. .

Pour vous plaire, il n'est rien que mon bras ne ]

—hasarde :

En troisième parfait qui connaît son métier,

J'aurais soin -d'écarter— voyez si je veus aime—

Ce que fait dans les bois l'honnête bûcheron, I

Et comme un bon luron, ]

Pour ranger mon second faire mon quatrième. (
Ma belle, mon cinquième est un ordre qu'on sait i

Dans les religions. Mon six et mon septième

Ferment mon premier. Ouf! j'en viens à bout !

| quand même, ,

Sur ce je vous souhaite une paisible nuit. f

CERBÈRB I
_ r

IVIot carre s

Par L. D. C. R. '-.

1
Un assez petit bateau —

Ce qu'est un pay? sans eau — r

Un vaste fleuve d'Afrique — j

Un théâtre dramatique —

Un adjectif qui s'applique

A l'éclat qui. n'est pas beau. I

Enigme

Avec plaisir au printemps

Lecteur, tu me vois naître,

Mais quand je viens à disparaître,

Adieu beaux jours et p.;ur longtemps.

™ Alors chez soi l'on se retire,

Et seul auprès de son foyer,

On me prend, non pour s'instruire,

Mais pour sa désennuyer.

OliaracLe

Mon premier, précédé d'un âne ou d'un cheval,

Est bien souvent conduit par un cocher brutal.

Mon deuxième est oiseau bavard de sa nature,

Mon entier est utile à plus d'une blessure.

Bou RACHU

Les gagnants du dernier numéro

DE LA BAVAUDH

Diplômes de gens d'tsprit

K, de Rtmbleux, à Grenoble; Joséphine Ber-
nard; Gaston, bachelier, à Lysn.

Les gignants sont priés de nous faire parve-
nir leur adre»si. Ils recevront immédiatement
leur magnifique diplôme.

ffc .

Solutions du dernier numéro

De la Bavarde

Solution de la charade. — NUAGE.

Solution du mot carré :

BRAS

'RE MI

AMAN

S I N A

„ , ..  .. BAVARDE.— AVARE.
Solution du métagramme, y A,, _g a ng -RADF

 «.
Ont trtuvè les solutions ;

Le père Pupat. — Carina est très galbeuse
n'est-ce pas. — Blanche Jacques au bain. —
L'oie zo bleu s'envoie. — Antoinette de la Gau-
loise. — 1 A* J auteur do la Bourse. — Le Cham-
en-Bert. — Trois sergents majors qui 100 nuits
à l'étude du soir, à l'école de tir de la Valbon-
ne. — Miinaud au ,86" de ligna à pied. — Etien-
ne au 42e de ligne à pied. — Juich au 7 e de li-
gne à pied - — Deux mignonnes à Montbrison. —
1 ami du père Pupat. — 1 P K de ia soupe à l'ei-
gnou au 99e. — 1 franc buv-hour au 99°. — 1
D goûté des types de Montbrison. — Jean Fré-
my (doreur). — C'est ieste hein. — O Zeille. —
Anne 868 A C tique. — 1 Pied du 111» blanc à
l'Ecole de tir. — 4 habits tués duc Afé Conjard
à Beaiirepaire. — 1 nain dit Jean mâle heureux.
— Les abrutis de la gare de Pierrelatte. — Un
bressan amoureux d'Henriette la mignonne. —
Une maconnaisè qui raffole de Sole-au-nez. —
Bou-Rache. — Denis Fiolletet Rollet-à Bourg.
— Le pèreTelliers de Montélimar. — Charad

(sain) de Trévoux. — Un ex-abruti du Soleil à
St-Etienne — Joséphine Bernard. — Tu adore
Polycarpe, restaurant du fiénie au Vigneron
près Firminy. — J B. et sou volet en voyage de
noce. — Le 10 recteur D. Bu. Ret. heure à L.
V. — Félix Barrand à St-Julien (Jura). — Vi-
comte du Palla à Boargoin. — Le sphinx valen-
tinois. — Louis Cnabert. — AU Riz. — J. G. —
S. Prance. — 1 D Rat du 99e. — Je réclame la
classé du 99». — Le Sphinx. — Uu conditionnel
a s rateur de l'oiseau bleu à Montbrison. — 3
sera files du 99 e asphyxiés par l'H o 7 à Ba-rona.
— Un sociétaire des francs buveurs du 99e, — 3
qu'on signé un dimanche de la musique' du 52°
à Grenoble. — Gaudissart en retraite. — Une
cocotte aux yeux gris o.t h longuo crinière à
à la Mont-Brlsson. — L'écureuil à Valeni!«.
Les belles Hébés de la brasserie Bernaise à
St-Etienne. — Annette Ja Licheuse. — Les bon-
nes de la brasserie du Siècle, — Le viel avare
de la rue Centrale,

Uu déplumé de l'Union Générale. — Un abru-
ti de ia 10e section de P. L. M. à Perrachc. —
Un ami de Bontoux. — La belle Rosita. — Un
copain de Vienne. — Charançon à St-Etienne.
— Un fumiste stéphanois. — Le gros rubanier
de St-Chamond. — Le cercle des toqués de la
brasserie Rink. — La Bavarde. — Un abonné
de Dijon. — La belle Berthe de Mâcon. — Un
rapin stéphanois.

Gugnsse à Grenoble. — Les elientes de la
brasserie Pertuizot à Grenoble. — Rolla. — La
robière de Sle-Foy, — Jérémie à Lons-le-Saul-
nier. — Les congédiés de l'Union Générale. —
Les conscrits de la Guillotière. — La dame voi-
lée à Tarare. — La petite poupée à Tillefran-
che. — Un ex-millionnaire ruiné par Bontoux.
— Un étudiant en droit de la faculté de Dijon.
— Noémie place Marengo, à St-Etienne. — Un
elerc de notaire.

Un admirateur de Charlotte la vadrouille. —
Une ex-blanchisseuse ami-? d* Joséphine Odet.
— Le sous-off. em... étant du 38e, — La mère
Mathieu. — La mère La Pipe, — Bibi et Raton.
— Le belle Elisa de 1 Est. — Le calicot de Jen-
ny l'ingénue. — Cette buse de Michsud. — La
dame noire à Tournon. — Sureau à St-Vallier.
— La belle Anita. — Les agents de change du
Missipi. — Robert Maeairo et Bertrand. — Jaa-
nita de Bésiers. — Clopin-Clopant. —• Jean-
Baptiste et Clorinde, — Sam. — C?momille. —
Sardine à poil. — A Cideforu (sic). — Bou-Ci-
boula. — Tout-Bon de l'Union gênée râle.

Cerbère. — Liéton y Camoëns. La société
anglophobe. Un malin petit doigt. — Etienne
Faure. — Gaston Bachslùr. —Raoul Dormand. —
1 évité de la noce de Mustapha. — Mustapha
forcé d'épouser Ste-Foy.— Louisa, Maria, Anto-
nia, les trois grâces dont une maigre. — La
rosière en perd la tête, la noce s'est faite chez
elle. — Comte d'Hautteville. — La rosière de
Ste-Foy et son chien au grillage.- — Ma bien-
simée. — Li rosière de Ste-Foy craint le sort
delà grenouille. — Deux voisins du Danube. —
Blondine et Mignonne. — Le comte Delaclîre.
— Un qui connaît Lady Cétième, — Trombi-
nowski. —• K. de Rembleux. — Un habit tué du
tour de l'île â Bourg. — Baron de l'Arc à Ville-
franche. — 2 gas souillons kaladois. — 1 A 1/2
rateur de Marie de chez Corrompt,

Coupe-Soleil. — Un âne au nein. — Lord
Logé.

PETITE C0RRE$i*0NûHNCF.
Véridec. Comptons t mjours sur voug

 m
—- Un ancien conditionnel du 96. Meroi' «:•'''
nuez chaque semaine. — Richelieu, M arc;°nt'"'

prenez donc collaboration. — Giraudier. M ' 6-~
continuez chaque numéro. — Un éon/jno'lc M°''
ci, envoyez. — X. à Chambérg. A jeudi. Jfn"
père au quai du Sud. — Continuez sein- •
prochaine. — Le Fouet. Merci, coininue'z-rf1118

votre collaboration. — 1 nain sensé de Fui

Etes bien airnabie, continuez chaque sernan^ 3'
Henri Latonr. Merci, erreur de typographe o'~"
titiuez, donnez adresse viens Genoble. ' "

L. D. G. R. Continuez s. v. p. _ rjn ^

rances de Milon. Merci, continuez.— PauU^
la gniaque. Merci, continuez. — Un ami dTf
gaité. Etes bien aimable, envoyz toujours
Rupc-Yo. Merci, publierons, — Œdipe. Ue.v7
publierons, envoyez. — Gaston. Erreur qui •''

vous l'assure ne se renouvellera pas, mer''-8

comptons sur votro amabilité. — Un P K T
99». Publierons. ' au

Crispi. Petite bavarde remercie, sera heuren
se insérer. — Wou-Rache. Merci. — Marquis d
Haustalons. Oui, envoyez. — Le frère à L, s

e
!

riez bien aimable, envoyez chaque stmcinà

Félix Barraud. renvoy z. — Pétrus Nolk.éoU
gnez, soignez I II Aiut travailler vos vers un

 pea
l

Insérerons plus tard, envoyez autre chose
Vicomte du l'olla. Insérerons. — Raron di l'An
Publierons. — Chabert. Merci, publierons —
Duc Ramio de l'oit rinairt. Mirci, voyez 'rma
avons utilisé, renvoyez autre chose. — Peiinn
Merci, avons pas inséré éditeur, car avons p

a
j

compris, renvoyez toujours correspondance heb-
domadaire.

3 $erre*files du 99e. Publierons.— ilf. Jtf, r, g

Entendu pour semaine prochaine. Merci, avions
examiné ces titres, nuis croyons le notre mail
leur. — L. D. G. R. Merci.

Vcrignolles. Continuez toutes les semaines,-.
Prince de Faramant. Êtes bien aimable, en.
voyez chaque semaine. — Cerbère. Merci, pu .
blierons. — Lie ton Y Camoins. Envoyez silhou-
ette, merci. — Scianca-Ferro. Merci, continuez.
— Comte d'IIautevilte. Merci, continuez. — p,
Vincent. Merci, envoyez chaque semaine. — l\
Poiventhson. Merci, comptons sur voas.— S. t'
Très joli, continuez-nous collaboration. — f/n
malin petit doigt. Merci, continuez chaque 48-
maine. — Lucien Jacqucmet. Merci, continuez.

— Gaston. Très jolie, merci, comptons sur vous.
— Etienne F».ure. Publierons. — Dne Ramio de
Poitrinairt. Oui, envoy-'z Didier, choisissez plu»
joli pseudonyme et mettrons nom.

Deux voisins du Danube. Bientôt. — Françai-
se. Merci, continuez. — K. de Rambleux Êtes
bien aimable, comptons toujours sur vous- —
Père Venche à Bourg. Merci, pour prochain nu-
méro. — Baron de l'Arc. Merci, publierons à
son tour. — Louise Camélia. Merci, continuez.
— De Sigognac. Votre nouvelle sera publiée à
son tour. Tâchez d'être original tout en èt&nt
aussi moral. Confonde Berquin et Banville, —
L. D. D. R. L'accrostiche est démodé, faites plus
neuf. — Louis d'Ullopa. Publierons Espérance
on peu trop solennel, soyez plus vous même et
serez charmant. — Georges C. Publierons votre
gracieuse et touchante idylle. — Louis Chabert.
Publierons votre charmant mad.igal. — L'esprit
Follet. Publierons, très bienfait.

Le Sphynx valentois. Pnbierons, très bien,
nommé l'auteur, et envoyez. — Sam. « Indiffé- -
reuce » trop philo-ophique. — Oharretton. Pu-
blierons, joli. — Propiaco. Joli, mais pornogra-
phe. — Marquis de Haustalons. Vous écrivez un
peu trop avec i'orthogrophe du cœur. — Gamia-
ni. « Le bonhomme hiver » trop faible. — Cy-
vocmaùs. Vos vers sont faux. — Ludovic Dau-
bier-. Trop réaliste.

Joanny Cédar. Vers faux. — Francis Caux.
Vers faux. — Léo Valrès. Karl Mante accepte
votre poésie fort jolie. Le diplôme sera envoyé,
donnez adresse. — Marquis O. C. à'AtUW.
« Petit Oiseau » un peu faible, pouvez faire
mieux. — E: Tiuroi à Montmerle. Trop faible.
— G. Lacroix de Mamcrs. Médiocre, faites
mieux. — Achille. « Fou » est faible. -- Lucien
C. Vers faux, refaites. — Pétrus Nolk. Publie-
rons, « Péché da Jeunesse » bien. — Petit Louis.
Mauvais, pouvez faire mieux. — Joseph C. Mau-
vais, faites autre ohosa. — Jean Tardy. Conti-
nuez s. v. p., comptons sur vous.

Laurent. Envoyez renseignements. — Théo
d'or. Envoyez chaque semaine. — Lord Logé.
Etanatairona*
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Les paiements se sont effectués beaucoup
mieux qu'on ne ee croyait fondé à l'espérer.
Grâce aux mesures prises, la liquidation s'est
faite au parquet dans les conditions ordinaires,
et à la coulisse le nombre des insolvabilités a
été fort réduit. Les exécutions avaient précédé
ia liquidation ; on en a la preuve dans le calme
qui règne, sur le marché, que ne troublent plus
les violentes fluctuations des valeurs de spécu-
lation.

Le «omptant est aetif sur l'ensemble de la
cote.

l/importasce de la reprise obtenue par nos
fonds publics a provoqué des réalisations, et il
s'en est suivi une réaction ; le 5 0/0 a perdu le
cours de 115, et il est revenu à 1.14,95, le 3 0/0
a reculé à 82,45 Pamortisable à 82,20.

L'importance des bénéfices de la Banque de
France lai vaut d» nombreuses d*«ïandes; ollô
a. atteint 5,600.

Des réalisations provoquées par la crise ont
fait fléchir la Banque nationale à 550. A ee prix
elle ne coûte, en réalité que 300 fr. non versés.
Elias ont touché, pour l'exercice 1880, un divi-
dende de 32,50; pour l'exercice 1881, elles tou-
cheront sans douto un dividende égal. Les pla-
cements se font actuellement sur cette valeur au
taux de près de 11 0/0. La Banque nationale a
toujours su opérer avec autant d'habileté que de
prudence. Il suffira d'un faible courant de de-
mandes pour la ramener à ses prix d'avant la
crise.

Les Chemins sont en forte reprise.
Il y a de l'hésitation sur lo» fonds italiens,

ottomans et égyptiens.
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